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ÉTUDES HISTORIQUES 


LE MINISTRE ANTOINE DE CHANDIEU 
D'APRÈS SON JOURNAL AUTOGRAPHE INÉDIT 
(1534-1591) 


V. LES DERNIÈRES ANNÉES. 14583-15911. 


Le traité de Fleix, qui mit fin, le 26 novembre 1580, à la 
guerre dite des Amoureux, avait bien peu ramené l’ordre et la 
sécurité en France. Si Chandieu se décida néanmoins, le 
2 juillet 1583, à quitter son paisible asile d’Aubonne pour 
rentrer dans sa patrie avec une partie des siens, c’est qu'il ne 
pouvait se dispenser de, surveiller sur place ses propriétés, que 
depuis quelque temps il avait dû visiter à plusieurs reprises. 
En août et septembre il séjourne successivement à Pôle, à 
Chandieu et à Chabottes, pour s'établir enfin dans la première 
de ces terres. $ 

Les Églises voisines, si souvent dispersées, se reprenaient 
à vivre, et eurent sans doute la même part qu'’autrefois aux 
préoccupations et aux soins du pasteur; malheureusement son 
Journal présente beaucoup de lacunes pour ces années-là, ce 
qui ne nous permet pas d’être plus précis. 

L'Église de Lyon se relevait avec peine de ses ruines, et ne 
trouvait pas de pasteur : en août 1576 elle avait envoyé inuti- 


4: Voy. le Bulletin du 15 septembre dernier, p. 449 et suiv. (Errata pour la 
page #12, note 2, lisez : Lausannensis.) 
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lement à Genève un de ses anciens, Ennemond Perrin, chargé 
d’enjoindre à deux jeunes ministres, qui avaient fait leurs 
études en partie aux frais des Lyonnais, de venir desservir 
cette Église ; mais Paul Baduel et Georges Druson furent main- 
tenus à leurs postes de Chancy et de Moin, au territoire de 
Genève, la Compagnie n’ayant pas admis le droit de Lyon; en 
novembre 1576 on priait Genève de prêter un de ses pasteurs, 
mais apparemment sans plus de succès ; dès l’année suivante, 
du reste, les troubles rendirent l’exercice du ministère presque 
impossible à Lyon. En janvier 1585 nous y voyons, toutelois, 
fonctionner le pasteur Caille; et deux étudiants entretenus à 
Genève aux frais de son Église, David Pioté et Samuel Grille, 
permettent d'espérer que la situation précédente ne se renou- 
vellera plus. L'influence de Chandieu ne fut sans doute pas 
étrangère à cette amélioration. Or vers la fin de cette année 
déjà, Caille est réfugié à Genève. Cela n'empêche pas Léonard 
Constant de répondre, en avril 1586, à l'appel du même trou- 
peau, dont les circonstances politiques ne tardent pas, d’ail- 
leurs, à le séparer. Aussi, en février 1587, les ministres réfugiés 
à Genève en sont-ils réduits à désigner parmi eux Miremont, 
Constant et Cresson pour administrer quelques baptèmes el 
célébrer quelques mariages à Lyon, en l’absence de tout pas- 
teur résident. 

Si du Lyonnais nous tournons nos regards vers la Bour- 
gogne, l’Église d’Is-sur-Tille nous arrêtera un instant. Fondée 
en 1561, cette congrégation était assez considérable dès l'an- 
née suivante pour réclamer la présence de deux pasteurs ; la 
proximité relative de Dijon fit souvent de cette petite ville le 
lieu de culte ordinaire des protestants du chef-lieu. En 1583 
elle était l'Église la plus peuplée et la plus florissante du duché 
de Bourgogne ; mais elle venait de perdre en Jean Diserotle, 
jeune homme de grands talents rappelé parle Béarn, sa patrie, 
un pasteur auxiliaire dont le court ministère avait été vive- 
ment apprécié; Adrien Duban, d'Autun, resté seul pasteur, 
provoqua par son caractère difficile un grave conflit avec son 
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troupeau, conflit que ses collègues voisins cherchaient en vain 
à apaiser. Le plus distingué d’entre eux, Jacques Couet, mi- 
nistre de Villarnoul, navré de cette situation et se souvenant 
de tout ce que Chandieu avait fait pour la Bourgogne, n’hésita 
pas à le supplier de venir visiter cette Église en souffrance. Il 
s’adressait en même temps à la vénérable Compagnie de 
Genève, la priant « de déployer ce qu’elle a de faveur et de 
crédit envers Mons. de la Roche-Chandieu pour l’induire à ce 
qu’il vienne visiter cette Église pour quelque espace de temps, 
estant chose bien certaine, et eu égard aux grâces que Dieu a 
mises en lui, qu’en peu de jours sa présence et assistance l'aura 
du tout restaurée ! ». Tel que nous le connaissons nous serions 
bien étonné qu’il n’eût pas donné suite à cet appel. 

Mais, plus encore qu'aux congrégations isolées, c'était à 
l’ensemble des Églises réformées que Chandieu était appelé à 
rendre des services. Le 13 février 4578 le synode national de 
Sainte-Foy l'avait désigné en tout premier lieu, avec de Lestre, 
Pierre Merlin et Sallvard (les « quatre ministres les mieux 
versés dans les affaires ecclésiastiques ? »), pour examiner la 
confession nouvelle dont l'assemblée réformée internationale, 
réunie à Francfort en septembre 1577, avait confié la rédaction 
aux théologiens de Neustadt, spécialement à Zanchi, et qui 
devait servir de symbole commun à toutes les Églises ré- 
formées, si possible même au protestantisme tout entier. Ces 
quatre délégués devaient, en particulier, assister à Francfort 
à la nouvelle conférence, convoquée pour le 18 août 1578, el 
qui n'eut pas lieu. Mais du moins Chandieu collabora, de 


À. Lettre du 25 août 1583. Bibliothèque de Genève, ms. 197 a, f, 284. — 
L'année suivante Genève prêtait pour quelques mois Eleazar de Perraull. — 
Voyez, du reste, pour l’histoire de cette Église le travail de M. A. Mochot, auquel 
les détails donnés ci-dessus ont échappé : Les Protestants d’'Is-sur-Tille aux 
XVE et XVIF siècles (Extr. du t. VI des Mém. de la Soc. bourguignonne d'hist. 
el de géogr.), Dijon, 1888, in-8° de 63 pages. 

2, Aymon, t. I*, p. 132. — Les mêmes commissaires devaient préparer une nou- 
velle édition officielle de la Confirmation de la discipline ecclésiastique, ou- 
vrage de Chandieu dont nous avons parlé ci-dessus, p. 127; cette nouvelle édi- 
lion parait n’avoir pas été publiée. 
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concert avec Bèze et Daneau, à l'Harmonie des confessions de 
foi que Sallvard avait finalement été chargé de rédiger, pour 
remplacer la confession de Zanchi qui fut abandonnée ; l'Har- 
monie parut en 1581 au nom des Églises de France et des Pays- 
Bas, mais n’eut pas tout le succès qu’on en espérait’. 
Poursuivant ce mouvement de concentration, qui répondait 
aussi bien à la situation du protestantisme en Europe qu'aux 
exigences de sa politique, le roi de Navarre, à l’instigation de 
Duplessis-Mornay, projetait d'envoyer une ambassade aux rois, 
princes et États évangéliques, pour consolider les liens qui 
l’unissaient à eux et pour leur proposer les moyens d’atténuer 
la'erave scission que la Formule dite de Concorde avait con- 
sommée entre les luthériens et les réformés. A cet effet il de- 
manda au synode national de Vitré, en mai 1583, de choisir 
« deux personnages ou plus, doués de la piété, doctrine, pru- 
dence, modération et patience requises pour une telle œuvre », 
afin d'accompagner son ambassadeur en qualité de délégués 
des Églises. Cette proposition était trop conforme aux dé- 
marches des années précédentes et aux vœux de tous pour ne 
pas être favorablement accueillie ; aussi le synode pria-t-il 
Chandieu, « personnage célèbre par toute la chrétienté », d’en- 
treprendre ce voyage, du moins pour l’Allemagne, et nom ma- 
t-il de Serres pour le remplacer en cas d’empêchement. En 
outre, Sallvard devait rédiger, après entente avec Duplessis, 
les lettres que Chandieu porterait, de la part des Églises, aux 
princes et théologiens allemands. Enfin le roi fut officieuse- 
ment supplié de bien vouloir confier à Duplessis cette ambas- 
sade délicate. Mais Henri, voulant garder celui-ci auprès de 
sa personne, choisit Jacques de Ségur, sieur de Pardaïllan, 


1. Je me permets de renvoyer à ce que j'ai dit avec plus de détails, sur ce 
sujet, dans le Bullelin, t. XXXNI, p. 500 et suiv. L'hypothèse par laquelle je 
substituais Sallvard au Gaberl d'Aymon et de Quiek, que M. Delmas (Église 
réformée de La Rochelle, p. AT) avait lu Salmon, se trouve pleinement confirmée 
par une lettre de Sallvard lui-même, retrouvée dernièrement, où il dit: Syno- 
dus gallica apud Aguilanos, in urbe vulgo S. Fidae dicla, tribus aliis suis de- 
leclis procuraloribus, me quoque quartum adjunxit. 
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serviteur plein de zèle et de dévouement, mais qui possédait 
beaucoup moins que Duplessis la confiance de ses coreligion- 
naires. Ce dernier, par contre, eut à rédiger les instructions 
et dépèches de cette ambassade. Son biographe termine le récit 
de ces négociations par ces mots: « Les Églises voyant cette 
charge en main d’une personne turbulente, qui n’était pas 
pour la faire réussir, parce qu’il y avait en elle plus de zèle 
que de science, ne s’y voulurent point engager davantage. » 
En effet, l'ambassade prenait des allures beaucoup trop direc- 
tement politiques, et les questions ecclésiastiques n’y étaient 
plus que très accessoires ; Chandieu, qui du reste n’assistait 
pas au synode, ne fit pas le voyage, bien que Hesri exprimât 
encore, le 22 septembre 1583, le désir de le voir aller du moins 
en Suisse et à Genève 1, Buzanval y alla au nom du roi. 
L'année suivante, par contre, il se rendit à Montauban, où 
une assemblée politique des réformés, convoquée avec la per- 
mission de Henri III, siégea du 15 août au 8 septembre 1584, 
sous la présidence du roi de Navarre. Chandieu y était délégué 
par le Lyonnais et le Beaujolais avec son ami Jacques Baron- 
nat, de Lyon?. Au travers des graves intérêts de leurs coreli- 
gionnaires, dont ils recueillaient les doléances pour les tranc- 
mettre au roi de France *, Chandieu eut à prendre parti, du 
côté de la modération et du bon sens, dans un ridicule démêlé 
qui divisait le consistoire de Montauban, grâce à la prétention 
du pasteur Bérauld d’excommunier l’excellente femme de Du- 
plessis, étrangère aux coutumes de cette ville, pour une ques- 
tion de coiffure. Chandieu n’admettait pas que, sous le nom de 
discipline ecclésiastique, on donnât libre carrière au clérica- 
lisme et au formalisme. Florimond de Raymond, à l'affût de 
tous les commérages défavorables aux protestants, ne manque 


4. Aymon, t. 1e, p. 170; Histoire de la vie de Philippes de Mornay, Leyde, 
1647, p. 68 et suiv.; Mémoires et Correspondance de Duplessis-Mornay, Paris, 
1824, t. I, p. 233, 272, 376, 472 ; t. EL, p. 38 et suiv. - 

2. A leur retour, Baronnat sera le parrain, le 14 octobre 1584, du dernier 
enfant de Chandieu, cette seconde petite Marie, que nous avons déjà mentionnée. 

3. Voy. Mémoires el Correspondance, t. 11, p. 606 à 667. 
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pas d'enregistrer cet incident dans son réquisitoire contre 
leurs consistoires ‘. 

Rentré chez lui, Chandieu reprit ses travaux théologiques. 
Déjà l’année précédente Bèze, écrivant à Grynée, qui faisait 
grand cas de notre théologien, lui disait : 

J’ai de notre Sadeel la même opinion que toi; mais il serait encore 
sous le boisseau si je n’en étais presque venu aux ‘injures, pour le forcer 
à écrire. Pour le moment il est absent, ayant dû se rendre à son château 
pour veiller à ses affaires ; mais il n’est pas parti sans livres. Je ne doute 
pas que le cas que toi et d’autres hommes pieux vous faites de ses écrits ne 
soit, pour un caractère aussi exempt de suffisance, un grand encoura- 

. gement à continuer. Je regarde comme une direction divine le fait que, à 
mon instigation, il ait choisi les antagonistes que tu sais. (Genève, 25 oc- 
tobre 1583.) 

Il veut parler des partisans de l’ubiquité du corps de Christ. 
— L'année suivante, pendant une courte visite de Chandieu à 
Genève?, Bèze pouvait donner au même correspondant bâlois 
de plus amples détails sur les travaux de leur ami commun : 

Notre Sadeel m'a communiqué ces jours-ci un écrit en deux parties, 
où, de ces traits qu’il sait lancer avec tant de force, il perce à jour d’une 


part la transsubstantiation, d’autre part l’ubiquité. J'aurai soin de te les 
faire parvenir tous deux dès qu'ils auront paru. (Genève, 27 mai 1584.) 


L'ouvrage en question était la première ébauche d’un travail 
dogmatique sur la sainte Cène, qui devait en définitive com- 
prendre trois dissertations ; des événements imprévus retar- 
deront de plus de quatre ans la publication des deux dernières, 
sur la manducation spirituelle et sur la manducation sacra- 
mentelle du corps de Christ ; quant à la première, sur la réa- 
lité de l'humanité du Christ, elle paraissait au printemps de 
1585. Chandieu la dédiait, en date du 4° mars 1585, « aux 


1. Histoire de la naissance de l'hérésie, liv. VIII, ch. 8. — Voy. le récit dé- 
taillé que Mme Duplessis fait de toute cette affaire, dans Mémoires et Corres- 
pondance, t. Il, p. 487 etsuiv., reproduit dans Mémoires de madame de Mornay, 
éd. de Mme de Witt, t. II, p. 276 et suiv. 

2. Parti de Pole le 18 mai 1584, il y rentrait le 11 juin suivant. Ce bref séjour 
ne suffit certainement pas pour justifier l'inscription de Chandieu au rôle des 
pasteurs de la ville, comme le fait Archinard, Genève ecclésiastique, p. 8 et 65. 
Il faut lire non 1584, mais 1589, comme nous le verrons bientôt. 


dé: 
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princes, seigneurs et magistrats d'Allemagne qui ont embrassé 
la pure et sincère religion de l'Évangile de Christ‘ ». 

C’est ainsi que, toujours dévoué aux Églises de France et à 
leur doctrine, Chandieu ne négligeait aucune occasion de se 
dépenser pour elles. Entre temps il jouissait avec les siens de 
la tranquille retraite que son château de Pole lui offrait. Sur 
le feuillet de garde‘de son Journal, j'ai relevé la note suivante, 
inscrite à l'aventure et en français, par exception: « Le 
19 décembre 1584, trouvé des violettes de mars au jardin de 
Pole. » — Hélas! il ne devait plus guère lui être donné de 
séjourner ainsi paisiblement chez lui; l’année 1585 commen- 
cera une nouvelle ère de troubles, dont il ressentira vivement 
le contre-coup et dont il ne verra plus la fin. Tandis qu’il 
cueillait des violettes dans son jardin de Pole, la Ligue s’orga- 
nisait en secret, et ses chefs préparaient le pacte qu'ils signe- 
ront à Joinville le 31 décembre 1584, par lequel la France 
allait être précipitée dans une guerre civile, plus longue et 
plus terrible que toutes les précédentes. 

Par la mort du duc d’Anjou, le dernier frère de Henri II, 
le roi de Navarre était devenu l'héritier présomptif de ja 
couronne. Les Guises, cachant sous le masque de la reli- 
gion l’ambition effrénée de leur maison, secrètement alliés 
avec le roi d'Espagne et s’effaçant habilement derrière un 
candidat de paille, le cardinal de Bourbon, levèrent l’étendard 
de la révolte par la publication du manifeste de la Ligue, daté 
de Péronne, le 31 mars 1585. En même temps, les ducs de 
Guise et de Mayenne, profitant de leurs charges de gouver- 
neurs de la Champagne et de la Bourgogne, s’assuraient des 
principales places de guerre de ces deux provinces, ainsi 
inféodées à la Ligue, — Le Journal de Chandieu répercute 


4. De veritate humanae naturae Jesu Christi theologica et scholastica dispu- 
latio. Auctore Antonio Sadeele. (s. 1.) Sumplibus Joannis Le Preux, 1585, in-8° ; 
réimprimé en 1588. Une seconde édition, revue et augmentée par l’auteur, pa- 
raissait en 1590, et était réimprimée en 1592. — Dans l'épître dédicatoire il cherche 
à s'acquitter du mandat pacifique dont le Synode de 1583 avait voulu le charger 
et auquel la dignité de sa controverse ne pouvait nuire en rien. 
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l’écho de ces mouvements, et l’on sent à ses prières toute l’émo- 
tion qui remplit son âme : 


Versle 20 mars 1585, écrit-il, un grand trouble fat suscitéen Bourgogne 


et en Champagne, de même qu’à Lyon et en plusieurs autres lieux, les. 


Guises en étant les auteurs. — Seigneur, qui es le patron et le protecteur 
des tiens, aie pitié de ton Église de France; pardonne-nous nos péchés ; 
anéantis par ta force merveilleuse les efforts des impies; et que le sang 
répandu par eux tant de fois monte jusqu’au ciel, à la face de ta majesté 
méconnue, Garde-moi et ma famille, qui t'est consacrée; protège-nous, 
nous tous qui cherchons notre refuge à l'ombre de tes ailes; et inspire-nous 
des résolutions sages pour notre vie et notre salut. Par Jésus-Christ, 
notre Seigneur, Amen ! 


En juin il se rend à Genève, sans doute pour y conduire 
sa famille et l'y mettre à l'abri; il rentre seul à Pole au com- 
mencement d'août, et écrit : 


Le 3 août je retournai à Pole, alors que l’édit royal du 19 juillet exilait 
de France tous les ministres de la parole de Dieu dans le délai d’un mois, 
et les autres personnes professant la religion évangélique dans celui de 
six mois!. Voilà à quoi a enfin abouti ce tumulte guisard du printemps! 
— 0 Dieu, souverain juge et vengeur tout puissant de ta gloire, j'im- 
plore ta majesté suprême afin que celle-ci se montre la protectrice de 
ceux qui la servent, qu’elle conserve ton peuple affligé déjà de tant de 
maux, et le rétablisse en son entier. Pardonne nos péchés; protège à 
Pombre de tes ailes moi et toute ma famille, cette maison et tout ce que 
tu nous as donné. Par Jésus-Christ, notre Dieu et Sauveur. Que le Seigneur 
soutienne son serviteur dans les angoisses de son âme! Amen, Amen. 

Le 11 août 1585 j'ai quitté ma maison, pour me rendre en Aquitaine, 
puisque l'injustice de l’édit du roi me chasse de mon pays natal, après 
avoir dispersé les Églises de ce côté-ci de la Loire. — Seigneur Dieu, 
père et sauveur de l’Église, bien plus ! père très clément de moi et de tous 
les miens, pardonne nos péchés et lave nous tous dans le précieux sang 
de Jésus-Christ, qui est mort pour nos péchés et qui est ressuscité pour 
notre justification. Que ton ange me conduise et me ramène sauf auprès 
des miens sauvés. Bénis, Seigneur, tous mes travaux pour l’amour de ton 


1. Cet édit, enregistré au Parlement de Paris le 48 juillet 1585, non le 19 
comme dit Chandieu, est reproduit, entre autres, dans les Mémoires de la Ligue, 
éd. de 1758, t. 1‘, p. 178, et France prolestante, t. X, p. 184. Par une déclaration 
du roi du 7, enregistrée le 16 octobre 1585, le délai de six mois fut réduit à 


quinze jours après celte dernière date. Voy. Mém. de la Ligue, t. X*,p. 227; 
France prol., t. X,p. 191. 
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nom. Fortifie mon corps, mon âme et mon esprit, et gouverne-moi dans 
toutes mes voies par {on esprit très saint. Garde ma femme et tous mes 
enfants, dont je suis séparé pour un temps, et dirige les tous par ton 
esprit. Protège cette maison et tous les biens que nous devons à La pa- 
ternelle libéralité, et veuille les entourer de ta faveur et protection. Donne- 
nous à tous ce qui nous est nécessaire. Enfin, après avoir brisé et abattu 
tes ennemis et nous avoir fous sauvés, fais que nous voyions la paix d'Israël 
en France. (En hébreu): « La paix soit sur Israël!» Amen, et encore Amen! 

Le voici donc derechef réduit à fuir loin de sa maison. Il va, 
celte fois, occuper un poste nouveau, qui témoigne de l’estime 
dont il était universellement entouré. Dressant à Sainte-Foy, le 
4 janvier 1585 , l'état de sa maison, le roi de Navarre faisait 
figurer en tête quatre ministres de la parole de Dieu, qui 
devaient le servir chacun un trimestre, savoir : M. de Clerwille, 
pour le quartier de janvier, M. de Vaulx pour celui d'avril, 
M. de La Roche-Chandieu pour juillet, et M. Hespérien pour 
décembre:. Ces fonctions étaient d'autant plus importantes 
que la tentative récente du duc d'Épernon avait montré aux 
protestants quelles puissantes séductions lon faisait miroiter 
aux yeux de leur chef pour l’engager à se faire catholique ; en 
outre, la légèreté de ses mœurs ne rendait pas aisée la tâche 
de ses prédicateurs. Aussi La Noue écrivait-il, le 20 mars 1586, 
à Duplessis : « Servez-lui de Sénèque et de Burrhus tout 
ensemble, afin que nous voyons en lui la personne d’un Titus. » 
Nous avons malheureusement peu de renseignements sur les 
trois années que Chandieu passa au service du roi et des Églises 
du midi; il paraît n’avoir pas eu son Journal avec lui pendant 
ce temps, aussi en sommes-nous réduit à glaner çà et là 
quelques faits isolés. 

C’est ainsi que Gaches rapporte* qu'à Castres, « le 20 sep- 
tembre 1585, on commença à faire des prières publiques 

1. Mémoires et Corresp. de Duplessis-Mornay, t. HE, p. 236. Les mêmes noms 
figurent encore dans l’état de 1588, où le gage des ministres est marqué à « huit 
vingt six écus-sol 2 livres tournois ». Voy. Lagrèze, Henri IV, p. 10. — Lorsque 
le roi de Navarre sera devenu roi de France, le consistoire de sa maison lui 
nommera douze ministres pour le servir trimestriellement ; mais il n’en retiendra 


que huit. Voy. Bulletin, t. XII, p. 273. 
2. Mémoires, publiés par Ch. Pradel, Paris 1879, p. 307. 
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tous les vendredis sur les quatre heures du soir, pour im- 
plorer la protection de Dieu; la première fut faite par 
La Roche-Chandieu, ministre du roy de Navarre ». — Il passa 
une partie de l’année 1586 à Montauban, dans l'intimité de 
Duplessis-Mornay et de sa famille ; celle-ci s’accrut, le 19 juin 
1586, par la naissance d’une fille, « Nous avions prié M. de Chas- 
lillon (le fils aîné de Coligny) d’en estre le parrain, raconte 
madame de Mornay:; mais estant retenu en Rouergue pour 
s'opposer au duc de Joyeuse, il ne put venir, et la tint en 
son nom messire Anthoine de Chandieu dit Sadeil, gentil- 
homme du Dauphiné et très excellent ministre de la parole 
de Dieu. » — De Montauban, ses fonctions l’appelèrent à 
Nérac, où de douloureuses nouvelles de sa famille venaient 
rendre sa solitude plus pénible. 

Notre Sadeel, écrivait Hotman à Daniel Toussain2, est dans une triste 
situation. Il a sa femme à Genève, affligée de maladie sans répit depuis 
sept ou huit mois; ses deux filles aînées, en âge d’être mariées, ont été 
tourmentées cet hiver de la fièvre quarte; et ses deux fils aînés, sans 
direction, ont abandonné leurs études. Lui-même languit à Nérac, dans 
le plus grand isolement d'hommes de son espèce, au milieu des soldats, 
loin de sa femme et de ses enfants. Il ne peut même mettre le pied hors 
de la ville. 

Hotman aurait pu assombrir encore ce triste tableau en 
mentionnant la gêne dans laquelle Chandieu et sa famille se 
trouvaient par suite d’une nouvelle saisie opérée sur leurs 
biens. A la prière de madame de Chandieu le Conseil de Berne 
voulut bien intervenir encore une fois en écrivant des lettres 
au roi, à Mandelot, gouverneur du Lyonnais et à Nicolas de 
Langes, son lieutenant : « Qu'il plaise à Vostre Majesté, y 
lisons-nous:, faire lever ladite saisie, attendu que ledit de 
Chandieu ne fait estat de remuer ny brasser choses tendantes 
à perturbation, afin que par la perception et jouissance des 

1. Mémoires, publiés par Mme de Wilt, Paris, 1868, t. Le", p. 162. 

2. De Genève, 8 mai 1587. Voy. Holomanorum Epistolæ, p. 194. 

3. Lettre du 16 mars 1586. Archives de Berne, Welsche Missiven, H. p. 71. Le 


Conseil de Berne n’oublie pas de mentionner le devoir qu'il a envers Chandieu, 
« comme à notre subject, ayant charge de nostre Académie de Lausanne ». 
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fruicts et revenuz, tant luy que sa famille puissent entretenir 
leur petit estat. » 

Au milieu de ces causes d’affliction Chandieu ne se laissait 
cependant pas abattre; il avait vaillemment repris la plume 
pour la vérité, se souvenant peut-être qu’en 1571 le synode 
de La Rochelle’ l'avait choisi, avec onze de ses collègues, pour 
être en toute occasion un des tenants des réformés, en face 
de leurs adversaires nombreux et entreprenants. Voici quelles 
circonstances l’amenèrent à composer en langue française un 
très bon manuel populaire de controverse. Nous avons dit que, 
lorsque le versatile Henri IT se fut uni à la Ligue, il avait 
donné six mois à tous ses sujets protestants pour se convertir 
ou sortir du royaume; un règlement du 23 décembre 1585? 
décréta comment ils devaient se réunir à l’Église catholique. 
Pour procéder à la réception de ces abjurations, plusieurs 
prélats firent rédiger des formulaires spéciaux; celui qui fut 
publié au nom de l'archevêque de Bordeaux se distinguait en 
ce qu’il présentait un exposé complet et développé de la foi 
catholique, en soixante-trois articles *; il portait le titre sui- 
vant : 

Profession de Foy Chrestienne, selon la saincte parole de Dieu et 
saine intelligence de l'Église Catholique : proposée de l'authorité de 
Reverendissisme Pere en Dieu, Messire Antoine de Sansac, Archevesque 
de Bordeaux, Primat d'Aquitaine : pour estre solennellement faite par 
un chacun de ceux, lesquels avec pénitence requierent l’absolution 


Ecclesiastique, pour estre réunis à l'Église Catholique en la communion 
de l'Église Romaine : en abjurant el renonçant à tous erreurs, herestes, 


1, Aymon, t. [°", p. 108. : 

2. Il est reproduit dans les Mémoires de la Ligue, t. I, p. 273 et suiv. 

3. D’Aubigné, au commencement de son /Jistoire universelle (éd. de 1626, t. I", 
p. 52 et suiv.), voulant présenter un exposé impartial de la doctrine des deux reli- 
gions qui divisaient la France, donne un abrégé de ce formulaire de Bordeaux, 
comme contre-partie de la Confession de foi des Églises réformées; mais c’est à 
tort qu’il le dit rédigé après la Saint-Barthélemy, erreur qu’il rectifie lui-même 
à la p. 1182. — Dans la pratique, ce formulaire fut sans doute jugé trop long, et 
on lui en préféra un autre, beaucoup plus court, en 13 articles, dressé d’abord 
pour le diocèse d'Angers, et reproduit souvent sans indication de diocèse et avec 
diverses modifications; il est imprimé dans les Mémoires de la Ligue, t. 1*, 
p. 278, et Krance protestante, t. X, p. 190. 
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etémpictés tant de la Confession d'Augsbourg, réformation d'Angleterre, 
que des Églises pretendues Reformecs, et toutes autres heresies. 
Entendant n’en reconcilier aucun qui n'ayl souscrit consentir cxpr'es- 
sément et franchement à la presente Profession. Bordeaux, par S. Mil- 
langes, en l’an 1585. 


L’effroi qui s'était répandu dans toutes les parties du 
royaume fut si grand à ce moment que, au dire de d’Aubigné!, 
« l’édit de 1585 fit aller à la Messe trois fois plus de réformés 
que n’avait fait la Saint-Barthélemy ». Aussi plusieurs pasteurs 
prirent-ils la plume pour rassurer leurs troupeaux épouvantés 
ou pour ramener ceux que l’effroi avait fait tomber *. L'ouvrage 
de Chandieu est le plus développé et le plus complet; cette 
réponse au formulaire de Bordeaux est digne en tous points de 
ce théologien éminent, et se distingue par sa clarté el sa modé- 
ration de langage. Elle parut d'abord anonyme, sous le titre 
suivant : La Response à la profession de foy publiée par les 
moynes de Bordeaux contre ceux de l'Église réformée pour leur 
faire abjurer la vraye religion”, et rendit de sigrands services, 
dans ce temps où chaque protestant était appelé à rendre raison 
de sa foi, qu’elle fut réimprimée à plusieurs reprises. Citons 
comme spécimen le fragment suivant tiré de la préface : 

Quant à nous, puisque nous sommes assaillis par violences, calomnies 
et toutes sortes d’oppressions, nous recourons à l’infinie puissance de Dieu, 
à sa vérité infaillible, à sa très certaine et très équitable justice : le sup- 
pliant de tout notre cœur qu’il se montre le garant de sa sainte et sacrée 


vérité, et de ceux qui sont appuyés sur icelle ; qu'il défende nos vies contre 


1. Hisloire universelle, éd. de 1626, t. II, p. 1182. 

2. Je rappellerai, parmi les écrits de ce genre ct datant de cette époque, ceux 
de Jean de L'Espine à son Église d'Angers et de Louis de La Blachière à celle 
de Niort, ceux de Léonard Constant et de Bernard Sonis; les trois derniers ont 
spécialement en vue le formulaire d'Angers; en outre, deux écrits anonymes : 
Aux Chrestiens par cydevant Profez etrangés aux Églises réformées de France. 
P. D. M. La Rochelle, 1586; La Main chrestienne aux Tombez.. Londres, 1587. 

3. S. 1. 1586, in-8; 2 édition, revue et augmentée, sous le nom de Ant. de 
Sadeel, s. 1. 1590, in-8; et réimprimée, sous le nom de Ant. de Chandieu, La 
Rochelle, 1593, in-8°. Théodore Gautier, d'Orléans, régent, puis pasteur à 
Genève, la traduisit en latin, Genève, 1591, in-8, forme sous laquelle elle a pris 
place dans le recueil des œuvres théologiques de Chandieu. — L'auteur, ayant 
pris à partie dans sa préface un Discours de M. Antoine Depeyrusse, juge maige.. 
de Quercy. (Caors, 1585), dans lequel ce magistrat remerciait Henri III de son 
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la cruauté des hommes, et notre innocence contre leurs calomnies. Qu’il lui 
plaise ouvrir les yeux à ceux qui nous sont ennemis sans cause, au lieu 
que nous sommes désireux de leur salut. Qu'il touche leurs cœurs, pour 
sentir les plaies communes, et qu’elles sont leurs plaies, puisqu'elles 
sont communes; afin de n’ètre les instruments de la ruine de leur patrie, 
laquelle, les ayant nourris et élevés, leur demande aujourd’hui d’être 
soulagée comme mère, et non outragée comme ennemie; et Les exhorte 
de penser en eux-mêmes que celui est bien insensé qui, pour se venger de 
son ennemi, perce le navire qui les porte tous deux. Afin que, toutes 
aigreurs élant adoucies et le feu de ces misérables guerres éteint, nous 
vivions en une sainte concorde et tranquillité, servant à Dieu et procurant 
unanimément la conservation de cet État et la prospérité de tout le 
royaume. 


En 1587 nous trouvons Chandieu à La Rochelle, que le roi 
de Navarre quittait le 24 août avec son armée pour se diriger 
vers le midi. À son passage à Pons, alors que la marche de 
l’armée catholique rendait imminente une bataille décisive, se 
place un incident caractéristique, dont nous empruntons le 
récit au biographe de Mornay!: 

Le roi de Navarre avait débauché à La Rochelle la fille d’un homme de 
robe longue, de laquelle il avait eu un fils? ; et l'Église lui avait souvent 
remontré sa faute, qu'il confessait assez ingénuement, mais n'avait pu 
être persuadé, pour réparer le scandale public, à la reconnaitre publi- 
quement. Étant donc logé à Saint-Léger près Pontz, parlant à M. du 
Plessis de cette prochaine bataille, il prend occasion de lui en remontrer 
la conséquence pour son état et pour l’Église; combien donc il avait 
besoin d’avoir Dieu propice qui balance les batailles et distribue Les vic- 
toires à son plaisir; et tout doucement le mène dans ce propos: s’il ne 
pensait point être de sa conscience de donner gloire à Dieu sur une telle 
occasion, et quels remords ce lui serait qu’à faute de cela, à la ruine 
de tant de gens de bien, Dieu maudit ses armes. — Ge qui lui toucha tel- 
lement le cœur qu’il lui commanda d’aviser avec M. de Chandieu ce 


édit contre les protestants, celui-ci répliqua, le 1° juillet 1587, par une Apologie 
contre la préface de la response de ceux de la nouvelle opinion à la profession 
de foy publiée à Bordeaux... Caors, 1587, in-4. 

1. Hisloire de la vie de Messire Philippes de Mornay, seigneur Du Plessis 
Marly. Leyde, 1647, in-4, p. 108. 

2. Esther Imbert, fille de Jacques Imbert, sieur de Boislambert, maître de 
requêtes de la maison du roi de Navarre, puis grand bailli du fief d’Aunis, née 
à Fontenay le 11 décembre 1570, 
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qu'il avait à faire, prêt de subir ce qui Lui serait ordonné. Et le lendemain, 
de fait, fit publique reconnaissance de sa faute! en l’église de Pontz, en 
la face de toute la noblesse de son armée, en un prêche dudit sieur de 
Chandieu, l’un des pasteurs ordonnés près de sa personne. Aucuns lui 
voulurent dire qu’on Jui avait tenu trop de rigueur, auxquels il répondit 
tout haut : « On ne peut trop s’humilier devant Dieu, ni trop braver les 
hommes.» Même, comme il eut été reçu à la paix de l'Église à conditoin 
d’en faire autant à la première occasion à La Rochelle, où le scandale 
avait été commis, il y satisfit à son premier voyage, en un prêche fait 
par M. de La Touche, excellent ministre du saint Évangile. 

J’ai tenu à donner ce récit d’après sa source originale, parce 
que la légende s’en est emparé pour le modifier; c’est ainsi 
que ce fait est placé mal à propos par quelques historiens * au 
matin mème de la bataille de Coutras. 

Cettedernière eut lieu peu de jours après, le 20 octobre 1587; 
d’Aubigné, qui y était, en raconte ainsi le commencement: 


« Le roi de Navarre ayant fait faire la prière partout, et à Sa tête par 
La Roche-Chandieu, quelques-uns firent chanter du Psaume 118 (le 
12e verset) : La voici l’'heureuse Journée. etc. Plusieurs catholiques de la 
cornette blanche crièrent assez haut pour se faire entendre : « Par la mort, 
ils tremblent les poltrons, ils se confessent. » Vaux, lieutenant de Belle- 
garde, qui avait plus souvent frotté ses genoux avec ces gens-là que les 
courtisans, et qui seul rallia au dernier combat, dit au duc : « Monsieur, 
quand les huguenots font cette mine, ils sont prêts de se bien battre *. » 


C’est bien ce que démontra l'événement, car cette première 
victoire du Béarnais en bataille rangée fut éclatante. Le chef 


1. Ceci semble contredire une assertion de Florimond de Raymond (livre VIII 
ch, 8) : « Quand c’est quelque grand qui est tombé en faute, on fait faire cette 
amende honorable sans spécifier le crime. Ainsi fut favorisé un prince, accusé 
à La Rochelle, et un autre plus grand que lui à Pons, duquel le ministre se con- 
tenta de dire : « Messsieurs, un tel a reconnu sa faute et son péché, sans l’ex- 
primer autrement. » Les ministres n’ont en général pas ménagé Henri IV: 
Témoin entre autres l’article 4 des Remontrances de l’assemblée de La Rochelle 
en 1588, publiées par Delmas (Église de la Rochelle, p. 374); aussi le roi se 
plaignait-il de l’audace des ministres, qu’il n’avait pu encore civiliser, et parmi 
lesquels il trouvait des Nathan. 

2. En premier lieu par Péréfixe, Histoire du Roy Henry le Grand (publiée 
en 1661), Amst., 1664, p. 88. 

3. Hist. univ., &. I, p. 83. C’est d'Aubigné lui=même qui fit chanter le psaume 
cité, le même qu'il répétera à quarante ans de là, deux heures avant de mourir. 
Le lieutenant Vaux fut tué dans le combat par d’Aubigné. 
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de l’armée catholique, ce duc de Joyeuse, qui avait promis à 
Henri III d’aller chercher le roi de Navarre et de le lui amener 
pieds et poings liés, était au nombre des morts, ainsi qu'une 
foule d’autres seigneurs et courtisans. Au retour de la pour- 
suite des fuyards, Henri, accompagné des ducs de Condé et de 
Soissons «€ retourna dans le champ plein de morts, où se 
célébra l’action de grâces par d’Amours, ministre et gen- 
tilhomme, qui, avec la tête et les bras désarmés, avait mêlé 
des premiers, et tiré l’épée, en achevant la prière, de la main 
gauche ». 


De Thou complète ce récit par le trait suivant: : 


« Ensuite le roi alla se mettre à table. On avait servi pour lui dans la 
mème maison où les corps du duc de Joyeuse et de son frère avaient été 
transportés, et même dans une salle basse, où ils étaient exposés sur une 
table. Chacun allait les considérer par différents motifs. Pour ce prince, 
il eut horreur de ce spectacle, et monta dans une chambre au-dessus, où 
il fit servir. Pendant son diner on lui amena encore des prisonniers de 
toutes parts, et les soldats venaient lui présenter à l’envi les drapeaux 
qu'ils avaient enlevés à l'ennemi, sans qu’on remarquât dans ce prince 
aucun signe de fierté ni de changement. Ce fut à cette occasion que le 
ministre Chandieu (homme très savant et d'un profond jugement), 
s'adressant à quelques seigneurs qui étaient présents : © Heureux, leur 
dit-il tout bas, et véritablement favorisé du ciel, :e prince qui peut voir 
sous ses pieds ses ennemis humiliés par la main de Dieu, sa table envi- 
ronnée des prisonniers qu’il a faits, et sa chambre tapissée des étendards 
de ceux qu'il a vaincus; et qui, sans en devenir plus fier où plus vain, 
sait garder au milieu des plus grands succès, la même fermeté que dans 
les revers les plus inespérés de la fortune! » Et de là il tira dès lors un 
augure certain de la victoire que ce prince devait remporter un jour sur 
tous ses ennemis. 


A la suite d’une relation contemporaine de la bataille de 
Coutras se trouve un Cantique pour le Roy de Navarre sur la 
signalée victoire qu’il a oblenue de l’armée de M. de Joyeuse ; 
celte pièce nous touche d’autant plus qu'elle a été attribuée à 


1. Aubigné, Hist. univ. €. 1 p. 88. — D'Amours rappelait ce souvenir à 
Henri LV, dans sa remarquable lettre du 20 juin 1593 : € N’étais-je pas près de 
vous lorsque vous poursuiviez vos ennemis ; que vous me fites faire la première 
action de grâce sous un arbre, et, au retour de la poursuite, la seconde au 
champ de bataille, entre les morts; que vous choisites le psaume : On peut bien 
dire Israël maintenant, elc. (Bulletin, EL: p, 281.) 

2. Hisloire universelle, livre LXXXVIE (trad. fr. La Haye, 1740, € VIL, p. 14). 
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Chandieu:. Je ne saurais me porter garant de l’authenticité de 
cette origine, mais les sentiments exprimés dans des strophes 
comme les suivantes, sont certainement bien d’accord avec 
ceux de l’aumônier du roi de Navarre : 


Puisque mes faibles mains, au jour de ma victoire, 
N’étaient rien que l’outil de tes puissantes mains, 
Seigneur, je veux qu’aussi ma bouche pour le moins 
Me serve à te chanter un triomphe de gloire. 


Quand je repense encore à ce miracle étrange 
D’avoir presque plutôt vaincu que combattu, 

Je repense soudain, que toute ma vertu, 

Sans ta vertu, Seigneur, n’était que de la fange. 


Mais crie nonobstant et me perce l'oreille, 

A cette fin, Seigneur, que j’entende ta voix; 

Et n’enseignant toujours le bien que je te dois, 
Seigneur, fais le moi faire, et me rends la pareille. 


Fais qu’en mêmes dangers jamais je ne m'étonne; 
Et puisque tes bontés ce bien m'ont avancé, 

Ne te contente point d’avoir bien commencé ; 

11 faut que de la fin l'ouvrage se couronne. 


Dans l’incertitude de l’insuccès et en face du danger la tâche 
du pasteur vis-à-vis de son royal pénitent avait été plus facile 
qu’elle ne le fut au lendemain de la victoire, dans la joie et 
l’orgueil du triomphe. Ce fut en vain que Chandieu et d’Amours 
unirent leurs efforts pour maintenir Henri dans la voie du 
devoir, c’est-à-dire de profiter de l’avantage remporté pour 
aller au-devant de l’importante armée de secours que le duc 
de Bouillon et Chastillon, unis au baron de Dohna, lui ame- 
naient d'Allemagne; entraîné par sa passion, il licencia ses 
troupes et courut jusqu’à Pau porter aux pieds de la conitesse 

1. Les Mémoires de la Ligue, dans l'édition de 1758, t. II, p. 246 suiv., 
azcompagnent cette pièce de la note suivante : « On attribue ce cantique au 
ministre Chandieu. » Je n’ai pas eu l’occasion de vérifier si celte note se trouve 
déjà dans les premières éditions des Mémoires de la Ligue, ou même dans 
l'édition originale du cantique, publié’à la suite de la Lettre d'un gentilhomme 
catholique françoys à MM. de la Sorbonne, à Paris, sur la nouvelle victoyre 
obtenue par le Roy de Navarre contre M. de Joyeuse, à Coutras…. Imprimé 
nouvellement. S. 1. ni d. pet. in-8 de 71 pages. — Ce cantique a été reproduit 


dans quelques recueils protestants du xv1° siècle et inséré par M. Bordier dans 
son Chansonnier huguenot, p. 312 suiv. 
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de Grammont les trophées de sa victoire, pendant que, le 
2% novembre, l’armée auxiliaire était mise en pleine déroute 
à Auneau, et capitulait piteusement. C’est ce que d’Amours 
lui rappelait sans ambage six ans plus tard à la veille de son 
abjuration* : 

« Le lendemain de la bataille, écrit-il au matin, monsieur de Chandieu 
et moi n’allâmes-nous pas supplier Votre Majesté de poursuivre votre 
victoire et la faire valoir, comme celui qui avait eu cet honneur de Dieu 
d’avoir été élu protecteur des Eglises en une assemblée si notable qu'était 
celle de Montauban? Que si vous fesiez autrement, la victoire que Dieu 
vous avait donnée serait comme de nul effet à l'avenir! Vous rompites votre 
armée, vous alâtes en Béarn; vous m’entendez bien. » 

Mais la santé de notre pasteur se ressentait de cette vie des 
camps, pour laquelle il n’était pas fait; le 3 novembre 1587 il 
tomba gravement malade à Nérac, et fut en grand danger. 
A peine relevé, il se rendit, sur l’ordre du roi, à Nîmes, 
où, le 24 novembre, il appuya avec succès auprès du conseil 
de la ville une pressante demande d’argent pour entretenir 
l'armée*. Il suivit le roi à Montauban en janvier, et s’y re- 
trouva en rapports fréquents avec Duplessis-Mornay. Enfin, 
les intérêts de la Cause se joignant à son propre désir, il 
lui fut permis au printemps de se rendre à Genève, où il em- 
brassa sa femme et ses enfants après une séparation de près 
de trois ans. Reprenant alors son journal interrompu, il y 
écrit : « Le 4 mars, style anciens, de l’année 1588, je suis 
revenu à Genève, auprès des miens, qui y attendent la misé- 
ricorde de Dieu et la délivrance des Églises. » 


(La fin prochainement.) A. BERNUS. 


1. Bulletin, t. 1%, p. 181. — D'’Aubigné (Hist. univ., t. LIT, p. 90), comme 
d’Amours, reproche très nettement à Henri d’avoir, en cette circonstance, sacrifié 
le devoir et Les affaires à ses amours; mais nous devons rappeler que Duplessis 
et Sully n’en conviennent point; aussi les historiens modernes sont-ils divisés 
sur ce point. J 

2. Borrel, Histoire de l'Eglise réformée de Nimes, 2° éd., Toulouse, 1856, 
p. 96 et suiv. 

3. Le calendrier grégorien ayant été officiellement adopté en France à partir 
du 40 décembre 1582, Chandieu en fait dès lors usage dans son Journal toutes 
les fois qu'il est en France; par contre, s’il habite Genève, il date d’après le 
calendrier julien qui n'y fut aboli qu’en 1701. 
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DOCUMENTS 


LES DÉFENSES DE ZAMARIEL, 
DE B. MONT-DIEU ET DE F. LA BARONIE, 
CONTRE PIERRE RONSARD 


1562 


Nous avons en mains un précieux volume, recueil factice de 
21 plaquettes in-4°, toutes de 1562 et 1563, réunies et reliées en 
parchemin dès cette époque, avec une table manuscrite et quelques 
notes marginales qui sont apparemment de la main du premier 
propriétaire, — un huguenot, Malheureusement notre volume à 
beaucoup souffert des injures du temps et de l’humidité. Ces pla- 
quettes, non paginées ni foliotées, sont admirablement imprimées. 
Elles ne portent au titre que leur date, sans nom de lieu, sauf une 
qui porte : Par Éloy Gibier, pour Robert Estienne Imprimeur du 
Roy, et une autre : À OrLÉANs. Par Eloy Gibir, Imprimeur de 
ladicte ville. D’après l'identité des caractères et surtout des grandes 
initiales fleuronnées, elles semblent loutes sorlies de ces mêmes 
presses. — Toutes relatives aux événements des deux années 1562 
et 1563, plusieurs de ces pièces sont d’une insigne rareté, notam- 
ment les cinq qui sont comprises dans les deux dernières plaquettes 
du recueil et en occupent les 128 dernières pages. Voici les titres 
de ces deux plaquettes : 


RESPONSE 
AUX CALOMNIES 
CONTENUES AU DISCOURS 
et Suyte du Discours sur les Misères de ce temps, 
faits par Messire Pierre Ronsard, jadis Poëte, 
et maintenant Prebstre. 


La premiere par À. Zamariel. 
Les deux aullies par B. de Mont-Dieu. 
Où cest aussi contenue la Metamorphose dudict Ronsard en Prebstre. 


M. D. LXI. 


: Cette première plaquette est de 56 pages. L'autre est intitulée : 


Te 
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SECONDE RESPONSE 
DE F,. DE LA BARONIE 
A MESSIRE PIERRE DE RONSARD, 


Prebstre, Gentilhomme Vendomois, Esveque futur. 


Plus le Temple de Ronsard où la Légende de sa vie 
est briesvement descrite. 


M. D. LXIII. 


Entre le libellé du titre et la date, une jolie petite vignette 
carrée, en gravure sur bois, représentant M. P. DE RONSARD assis 
dans son fauteuil, en méditation devant sa cheminée où flambe un 
feu confortable. 

On sait que Zamariel fut un des noms de guerre d’Antoine de 
Chandieu, qui lemploya (aussi en 1563) pour publier son Histoire 
des persécuteurs et martyrs de l'Église de Paris ; et l’on peut voir 
à son nom, dans la France protestante, que sa Response aux calom- 
nies, etc., a eu deux éditions : Orléans, 1563, in-4 et Genève-Lyon, 
1564, in-8°. Notre plaquette in-4°, sans nom de lieu (qui est sans doute 
celle que l’on désigne sous la rubrique : Orléans,1563) est rarissime. 
Bayle (article Ronsard) a cru que B. de Mont-Dieu était un autre 
pseudonyme de Chandieu ; mais La Croix du Maine et Du Verdier ne 
sont pas de cet avis, et La Monnoye dit que c’est assurément le 
B. Montméia indiqué par Du Verdier (La, en hébreu, signifiant 
Dieu). Malheureusement Du Verdier ne donne aucun détail sur ce 
Montméiïa ou Mont-Dieu. 


Lorsqu'on admire et que l’on aime une figure historique, uu 
auteur littéraire, c’est avec déplaisir et avec chagrin que l’on découvre 
et que l’on constate les fautes dont il a pu se rendre coupable. Tel 
est notre cas en ce qui concerne le chef de la Pléiade, le genul- 
homme vendômois, qui fut si chaudement aimé et admiré du grand 
historien J.-A. de Thou et de notre vieil ami Agrippa d’Aubigné. 
Qui ne l’aimerait et ne ladmirerait encore aujourd’hui, malgré tout, 
ce Ronsard, ne füt-ce que pour son superbe sonnet homérique : 


Il ne faut s’esbahir, disoient ces bons vieillards, 
Dessus le mur troyen, voyant passer Hélène. 
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et pour sa délicieuse odelette : 


Mignonne, allons voir si la rose. 


Qui ne l’admirerait? Mais il faut bien reconnaître qu’il eut de très 
fächeux travers, qu'il prêta tristement le flanc à l’endroit de nos 
aïeux les huguenots, et qu’il s’altira de leur part de dures repré- 
sailles. 

Il avait accepté la cure d’Évailles (ou Evaillé, à deux lieues envi- 
ron de Saint-Calais, dans la Sarthe), à cause des agréments, com- 
modités et délices de ce pays qui l’avait charmé, sans pour cela 
prendre au sérieux ses fonctions sacerdotales, ni mettre le moindre 
frein à la liberté, voire à la licence que le poète s’accordait. On le 
trouve donc, gentilhomme et « prêtre par surcroît », mêlé aux vèpres 
siciliennes de Saint-Calais, en mai 1562. « Entre autres Pierre 
Ronsard (lit-on dans l'Histoire ecclésiastique, liv. VIT), gentil- 
homme doué de grandes grâces en la poésie française entre tous 
ceux de nostre temps, mais au reste ayant loüé sa langue pour non 
seulement souiller sa veine de toutes ordures, mais aussi mesdire 
de la Religion et de tous ceux qui en font profession, s’estant fait 
prestre, se voulant mesler en ces combats avec ses compagnons; 
et, pour cet effect, ayant assemblé quelques soldals en un village 
nommé d’Evaille, dont il estoit curé, fit plusieurs courses avec pil- 
leries et meurtres... » Déjà en 1554, associé aux seigneurs de Maillé 
et à Du Bellay de la Flotte, il avait, paraît-il, massacré plusieurs 
religionnaires dans la plaine de Couture, et (suivant l'Histoire de 
Charles IX,de Varillas) il disait pour s’excuser de cette équipée guer- 
rière que, € n’ayant pu protéger ses paroissiens avec la clef de saint 
Pierre, il lui avoit bien fallu prendre l’espée de saint Paul ». 

Évidemment c’en était assez pour que ceux qu’il dénigrait et atta- 
quait dans des vers adressés au jeune roi Charles IX et à la reine- 
mère (vers payés, selon l’usage, en bons bénéfices) fussent véhémen- 
tement tentés de faire sentir à Ronsard le fouet de leurs satires. A ce 
propos, voici ce que dit le fameux jésuite bouffon François Garassus, 
dans le fatras in-quarto qu'il a intitulé la Doctrine curieuse, etc. 
(Paris 1623) : « Les ministres et principaux dogmatisans de ce 
temps-là s’en prirent à la personne de Ronsard et tâchèrent de le 
diffamer comme un athéiste signalé, mais il démentit leurs impos- 
tures par ses écrits et par ses actions publiques. Les plus ardents 
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furent Zamariel et Florent Chrestien, sous le nom emprunté de 
François de la Baronnie. Ces deux hommes lui firentune mereuriale 
- sanglante qui s'appelle la Métamorphose de Ronsard en prétre ou 
le Temple de Ronsard, et là dedans ils le taxent nommément d’avoir 
enseigné l’athéisme : 

Je v'ai vu discourir tout ainsi qu'Épieure 

Qui attachoit au ciel un Dieu qui n’a la cure 

De ce qu'on fait en bas, et, en parlant ainsi, 

Tu monstres que de luy tu n'avois grand souci, ete. 


« Puis, s’apercevant que Jean d'Aurat, maître de Ronsard, ayant 
conféré avec son disciple, entreprit d'écrire contre les Grenouilles 
du grand Lac de Genève, les comparant aux grenouilles de l’Apoca- 
lypse, ils bouffonnent sur le nom de Ronsard et de d’Aurat, faisant 
que leurs grenouilles limoneuses crient : &« Au rat! Au rat de 
Limouzin ! » et se plaignent des « Ronces de Vendomois », et enfin 
concluent leur satyre ménippée par une épigramme grecque de la 
façon de Florent Chrestien : Ets prookéuavvov Xenoëtxx!, Mais Ronsard a 
réparti solidement à leurs scurrilités etimpertinences dans le poëme 
qui porte pour titre Des misères du temps, auquel il proteste sans 
bouffonner comme ses ennemis qu'il croit en Dieu de tout son cœur 
et est aussi éloigné de la secte d’Épieure que de celle de Calvin, son 
disciple. ». 

Tout cela n’est qu'impertinent de la part d’un boufon et d’un 
brouillon tel que ce père Garassus, et il faut seulement bien re- 
marquer ici que le trop fameux jésuite met la charrue devant les 
bœufs, car le Discours de Ronsard des misères du temps, dédié « à 
la Royne-mère du Roy » (Paris, 1562, in-4° de 6 F. non chiffrés) n’a 
pas suivi, mais bien précédé et motivé les «libelles dirigés contre lui», 
comme s'exprime Sainte-Beuve. Il avait commencé la guerre, et il 
l’aggrava par sa Continuation du Discours des Misères de ce temps 
(dédiée « à la mesme Royne ». Paris, 1562, in-4° de 10 fF. numéro- 
tés). « Cette reine et le jeune roi Charles IX lui en firent des remer- 
ciments publics et le pape Pie V l'en félicita », nous dit M. Prosper 
Blanchemain, son dernier et excellent éditeur et biographe *. « Mais 

1, « Au chassieux haïsseur du Léman, » Allusions à deux pièces finales de la 
seconde de nos plaquettes, qui seront expliquées ci-après, — Daurut était du 


Limousin. 
2. Dans la Bibliothèque elzévirienne de Jannet, 1857-1808, t. VIT. 
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celte virulente diatribe, ajoute-t-il, récompensée par des honneurs 
si grands, fut le signal de répliques plus virulentes encore. Les 
Calvinistes publièrent contre lui des poèmes satiriques intitulés : /e 
Temple de Ronsard, la Métamorphose de Ronsard en prétre, etc., 
dont les auteurs étaient Florent Chrestien, Grévin et le ministre La 
Foche-Chandieu, sous les pseudonymes de F. de la Baronie, À. Zama- 
riel et B. de Mont- Dieu. N’osant nier son génie, ils lui reprochèrent, 
étant prêtre, de mener une vie licencieuse, d’être athée et d’avoir, 
au village d’Arcueil, sacrifié en l’honneur de Jodelle, ete. Ronsard 
répondit de manière à confondre ses calomniateurs : il vivait du 
revenu de bénéfices qui lui ont été donnés; à son grand regret, il 
n’était pas prêtre, mais sa vie était honorable et pieuse, et décrite 
par lui dans la Réponse à quelque ministre (1563). Quant à l’histoire 
du bouc, c'était une folie de carnaval. La Brigade fêtait à Arcueil le 
succès de la tragédie de Cléopâtre que Jodelle avait fait représenter 
devant Henri II. Un bouc vint à passer dans la rue. Les souvenirs 
classiques s’éveillent. Le bouc était la victime que l’antiquité offrait 
à Bacchus; c'était aussi le prix de la tragédie. On s’empare de l’ani- 
mal, on le couronne de lierre et, aux rires de l’assemblée, on le 
fait entrer dans la salle du feslin; puis, après l’avoir présenté à 
Jodelle, on le renvoie à son troupeau. Tout cela ne fut qu’une mas- 
carade, et il fallait une animosité bien envenimée pour y voir autre 
chose. » 

Soit. Cela est fort possible. — Mais M. Blanchemain admet que 
« c’est de l’époque de ce festin d’Arcueil que doivent être datées 
les Gayetés, publiées d’abord sans nom d’auteur sous le titre de 
Livret des Folastries, à Janot, parisien (Paris, 1553, in-19) ». Et 
il admet aussi que ledit Livret fut condamné par arrêt du Parlement 
à être brûlé, ce qui nous est appris, dit-il, par le Temple de Ron- 
sard. — Or, ledit Livret de Folastries et Gayetés est un bouquet de 
poésies obscènes, classant leur auteur non pas seulement parmi les 
épicuriens, mais parmi les eyniques, et M. Blanchemain reconnait 
que ce sont là des pièces composées soit dans des moments d’aban- 
don, soit pour plaire au goût d’une cour immorale et dépravée, de 
ces pièces dites de musée secret, mais qui sont indubitablement de 
Ronsard. Sans doute le huguenot Clément Marot est loin d’être lui- 
même irréprochable et il s’est arrogé le Quidlibet audendi des 
poèles. Maïs cela n’est point compatible avec le certificat de bonne 
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mois. 


Chandieu avait vingt-neuf ans, Florent Chrestien vingt-deux, quand 
ils entreprirent de s’armer de la fronde et de rimer des « remons- 
trances » à ce Grand-chef des Sept Poètes qui formaient la Brigade, 
ou Pléiade. La France protestante (première et deuxième édition) 
ne nous parait pas avoir envisagé ni apprécié comme il convient la 
valeur de nos jeunes champions et le mérite personnel, historique 
et litléraire, de ‘leur œuvre. Sainte-Beuve aussi, ce « littérateur 
d'État », si judicieux d’ailleurs, si pénétrant, si magistral, a traité de 
haut en bas les « libelles insultants » qui firent « un premier échec à 
la renommée » du Prince des poètes, lequel, s'étant « déclaré loyale- 
ment en faveur de l’ordre existant et de l’Église établie », éprouva 
alors « la fureur et la malignité des factions, et un grand dérange- 
ment dans sa tranquillité et ses loisirs ! ». Le pauvre homme! Pas 
si loyal que cela... C’est donc à nos yeux une grande cause à reviser 
au grand jour : on va en juger. 

Et d’abord, deux mots et une courte citation du Discours agressif 
de notre maître-sonneur Vendomois, lequel détermina l’attaque, ou 
plutôt la défense. ù 

Le Discours en lui-même n’est qu’un préambule de généralités, 
plus ou moins offensives, mais qui aurait pu ne point susciter de 
grave polémique de la part des huguenots. C’est avec la Conti- 
nuation que commencèrent les personnalités et la guerre ouverte. 

« Madame (dit Ronsard à la reine-mère), il faudrait que je fusse 
de plomb ou de bois pour ne point conter aux races à venir, moi, Fran: 
çois, les extrêmes malheurs dont notre France est pleine. » Et natu- 
rellement Ceux de la Religion sont dénoncés comme les auteurs, et 
les seuls auteurs, de tous les maux... 


Et ces nouveaux tyrans qui la France ont pillée, 

Volée, assassinée, à force despouillée 

Et de cent mille coups le corps lui ont battu 

(Comme si brixandage estoit une vertu) 

Vivent sans chatiment, et, à les ouir dire, 

C’est Dieu qui les conduit, et ne s’en font que rire. à 


1, Causerie du lundi, 13 oct. 1835. 
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Partant de là, il s’en prend tout aussitôt à Théodore de Bèze, qu'il 
dénonce comme le boute-feu des rébellions. Qui sait ?... Peut-être 
le Prince des poètes français attaquait-il aussi dans Bèze celui que 
l’on appelait le Prince des poètes latins de son temps. (Genus irrita- 
bile vatum !) Toujours est-il qu’il impute à Bèze tous les maux dont 
souffre la patrie. 

Ronsard avait alors quarante-trois ans, il était dans toute la force 
de l’âge et du talent, quoique d’une santé ébranlée (parce qu’il en 
avait abusé) et qui commençait à se délabrer. Chandieu était dans 
sa vingt-neuvième année, et il venait de publier où allait publier sa 
petite Histoire des martyrs parisiens. On va voir que ses vers de 
novice ne sont point tant méprisables, et que, même pour la forme, 
le jeune David n’est point tant inférieur au géant Goliath. Il fallait 
ne pas avoir lu sa Response avec attention pour en parler avec le dé- 
dain que l’on a affiché jusqu'ici. 

Voici son solennel début: 

} 
Race du Souverain que les hauts cieux chérissent 
Et d’un trésor caché douënt et enrichissent, 
Pour faire retentir par vos sons mesurés 
Le grand nom du Grand Dieu que saint vous adorez... 
Vous, poëles sacrés, de qui le vers chanté 
N'a pour son argument que vertu et bonté, 
N'oyez-vous pas gronder les vers pleins de blasphème 
Qu'un profane Sonneur parmi la France sème ?.. 
Sus donc! qu’un nouvéau son vienne tirer l’oreille 
À vos luths endormis et ores les resveille !.…. 
Usez de mesme épée en meilléure façon, 
Opposons vers à vers et chanson à chanson... 
Ainsi le vers meschant doit estre combattu 
Et vaincu par le vers défenseur de vertu! 
Or, de ce que je dis maintenant se présente 
Le Sonneur vendosmois pour preuve suffisante : 
Il a vendu sa plume à l’erreur mensonger1, 
Faisant ainsi la gloire en opprobre changer: 
Car, en souillant son vers d'une meschante chose, 
Il a gasté son vin, et sa perle, et sa rose. 
Et, partant, qui pourra jamais trouver estrange 
Que tu sois jetté bas, Ronsard, de ta louange, 
Depuis qu’estant picqué de ton ambition 


1. Le mot Ærreur élait alors masculin, comme en latia. 
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Tu t’es eslancé hors de La vocation, 
Courant à travers champs où ta fureur te guide ?.… 


Cetexorde denotrerimeur huguenotimprovisé est-il doncsiindigne 
de Son Excellence le Seigneur vétéran de la Brigade des sept poètes ? 

Ronsard avait déclaré qu’il fallait suivre, en religion comme pour 
le reste, la tradition de ses pères et le bon vouloir de ses rois, que 
nul besoin n’était de réformes et de nouveautés! « Si tu estois mieux 
conseillé et mieux instruit ou plus sincère », lui répond Chandieu, 


Tu sçaurois {plust à Dieu) que la Religion 
N’a rien plus de commun avec l’Opinion ! 


Et, le prenant rudement à partie, ainsi qu'avait fait le hautain 
poète de cour : 


Tu mens donc quand tu dis qu’on doit estre arresté, 
Pour la Religion, à PAncienneté, 

Et quand tu dis qu’il faut de nos Rois toujours suivre 
Et l'exemple et les lois, pour bien selon Dieu vivre... 
On. doit donc rejetter tout homme qui présume 
Rendre la Vérité serve de la Coustume, 

Et celuy doit avoir poids et auctorité 

Qui la Coustume met dessous la Vérité. 

Voilà comment, Ronsard, de l’Escriture sainte 

Il faut tirer de Dieu la cognoissance et crainte. 

Et pour bien descouvrir les fureurs effrontées 

Des monstres hommes-chiens! et profanes athées. 


Ici une véhémente et éloquente invective contre les Athées, mis 
au regard des Croyants en Dieu : 


Athée est celuy-là qui a pour ses déesses 
L'humaine Volupté, Les mondaines Richesses. 
Athée est qui, mentant, maintient la Papauté, 

De laquelle il se moque et voit la fausseté. 

Athée est qui n’attend une seconde vic. 

Athée est qui un bouc à Bacchus sacrifie?, 

Qui escrit contre Dieu, qui diffame sa Loy, 

Prend le mal pour le bien et l’erreur pour la Foy, 


1, Les eyniques. 
2, On a vu d’avance, résumé par P, Blanchemain, ce que Ronsard eut à ré- 
pliquer au sujet de ce malencontreux bouc, dont on le faisait. bouc émissaire. 
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- Qui contre tous les bons ses outrages dessorge, 
Crachant contre le Ciel le bourbier de sa gorge ! 


Que vous en semble? Maître Ronsard n’avait-il pas trouvé à qui 
parler, ou plutôt qui lui tint tête, dans la personne de ce jeune pré- 
dicant, de cet écolier ? Le fond et la forme ne se prêtent-ils pas singu- 
lièrement main forte dans ces vers? Et que direz-vous de la période 
qui suit ? 


Hélas ! Ronsard, je crains qu’estant bien éprouvé 
Tu sois finalement entre ceux-ci trouvé (entre les athées) . 
Juste punilion de ton audace folle 

Qui a tant mesprisé la divine Parole. 

Cela toujours advient quand nostre fol esprit 

Ne se veut arrester à ce qui est escrit. 

Car tout ainsi qu’on voit une nef vagabonde 

Sur le dos irrité de la furieuse onde 

N’avoir jamais repos, sinon quand l’ancre mord 
De sa crochüe dent la fermeté du port, 

Ainsi nostre foy flotte incertaine et craintive 
Jusqu'à ce qu’au vray port de la Bible elle arrive ; 
De la Bible, Ronsard, en quoy n’entendant rien, 
Tu tranches néantmoins du théologien 

Et vois courroucé le fiel qui te domine! 


Est-ce pas là une période bien déroulée et une comparaison bien 
conduite, pour un poète novice de l’an 1562? Sainte-Beuve en 
aurait-il fait fi, s’il l’avait lue? Ne se serait-il pas senti contraint, 
malgré sa partialité de littérateur d’Étal, de rendre justice au moins 
à l'écrivain et d'approuver la forme ? 

À Ronsard, « tranchant du théologien », notre Zamariel fait en- 
tendre un petit discours de Dame Théologie, se définissant elle- 
même et exposant habilement sa mission bienfaitrice : 


Je suis Théologie et des cieux suis venue 

(Dit-elle) pour oster la ténébreuse vüe 

Dont l'œil humain demeure à tousjours obscurcy 
S'il west illuminé de divine mercy. : 

Cette main tient la clef ouvrant des Cieux la porte, 
Porte que nulle main des hommes, tant fust forte, 
Ne peut oncques forcer et que l'humain sçavoir 
N'a jamais pu tenir subjette à son pouvoir, 

Et qu'ouvrir ne peut onc’ la paillarde Romaine, 
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Usant des fausses clefs d'invention humaine. 
Moy je donne ma clef, l'ouverture des Cieux, 
A ceux qui ne sont point hautains ni curieux, 
Mais qui, recognoissans au vray leur ignorance, 
Vont chercher en Dieu seul toute leur sapience. 
Or, au lieu qu’on devroit m’aimer et me chérir, 
La plupart des humains me voudroit voir périr, 
Et ne leur suflit pas que l’ignare Sorbonne, 
Pour me défigurer, de si grand coups me donne : 
Mais encor des esprits turbulens et pervers 
Braquent encontre moy la fureur de leurs vers, 
Et ainsi, redoublans leur fureur poëtique, 
Sont poussés maintenant de rage phrénétique 
Et jettent contre moy l'ordure et le fiens 
Qu'ils prennent au bourbier des Épicuriens… 


Il va sans dire que c’est peine perdue et que Ronsard est sourd à 
cette voix de la bonne Théologie. Avec ses doigts, il «se bouche les 
oreilles, et la laisse... parler. » 


Espandant, furieux, l’aigreur de sa colère 

Contre les bons à qui Théologie est chère, 

Qui taschent, par les dons qu’ils ont reçus des cieux, 
Faire que désormais elle se porte mieux, 


il s’en va € aboyant contre eux l’opprobre et calomnie ». 


Sçache donc, à Ronsard, et vous qui desprisez 

Les serviteurs de Dieu et qui ronsardisez, 

Allègres à mal dire et tardifs à bien faire, 

Sçachez que vostre langue à eux ne peut mesfaire.. 


Quoi que l’on puisse penser d’ailleurs du rôle de la Théologie, il 
faut avouer que son apologiste a mis dans sa bouche une belle apos- 
trophe, et fort plausible, à l’encontre de Ronsard et des libertins de 
son temps. Il termine en opposant à leurs mensonges la vérité, et en 
mettant en relief la gloire 


De ces premiers soldats, qui ont mis en clarté 
Le dessein des Guisards longuenient projeté, 
Et qui ont les premiers desbouclé Ja barrière 
A ceux qui maiuteuant poursuivent leur carricre, 


Quant à Ronsard, qui cherche à les noircir, le voilà dûment châtié 


F 
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puisque le voilà changé, métamorphosé en prétre:, puisqu'il a fait 
deschoir de sa tête une couronne rare, 


Que reçue il avoit de la main de Pindare, 

Et qu’une autre couronne en sa tête se met 

En rasant ses cheveux au milieu du sommet. 

La couronne il n’a plus, marque d’un grand Poète, 
Mais la couronne il a, marque de la Grand’Beste. 

La couronne jl n’a plus pour chanter doucement, 

Mais la couronne il a pour braire horriblement. 

La couronne il n’a plus, dont meilleur il puisse estre, 
Mais la couronne :l a d’un faux et meschant prestre. 


Puis le pauvre poète, apostat de sa muse, se sent tout honteux de 
la métamorphose qui s’est accomplie en lui. Il voudrait bien s’en- 
fuir, mais ne peut plus. En vain il veut reprendre son luth et chanter : 
ses bras sont étendus en croix, sa voix ne peut plus chanter qu’au 
lutrin, et il hurle un Per omnia [sæcula sæculorum, Amen !| que 
répercutent, comme un aboiement, les voûtes de l'Église. 


A l’ombre d’un clocher il se vautre et repose, 

Et tordant son museau, puis de çà puis de là, 

Il ronge le meilleur du crossillon qu'il a, 

Guignant l’œil de travers et grondant, quand il pense, 
Qu’on luy veut arracher le plaisir de sa panse. 


Telle est la première Réponse (en 370 vers) qu’attira au « Prince 
des poètes » son Discours et la Suite du Discours des misères du 
temps. 


Voilà comment Ronsard souffre la peine due, 
Laquelle à son orgueil justement est rendue. 


Telle est la pensée satirique qui le métamorphose en Prétre, 
— en € calotin », comme on eût dit à une autre époque. Ronsard 
s'était frotté au huguenot, il y fut piqué, et piqué au vif. Si l’on 
songe à l’excessive vanité, à l’infatuation du héros de la Brigade ; si 
l’on considère les qualités qui distinguent la « mercuriale » de Zama- 
riel, le ridicule qu’elle jetait, en mème temps que l’odieux, sur son 


1. Cet épilogue de la Métamorphose, qui est d'une cinquantaine de vers, eut, 


paraît-il, une première édition antérieure, sans date cet sims nom de lieu ni d'au- 
eur, 
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personnage de poète semi-officiel, on se rend compte de la profonde 
blessure qu’il dut en recevoir et de la douleur qu’elle lui causa. Le 


disciple d'Horace put s’appliquer le mutato nomine, de te Fabula 
narratur. 


Passons au deuxième morceau de la première plaquette de notre 
recueil. C’est une autre « Response aux calomnies contenues au Dis- 
cours de messire P. Ronsard, jadis poète et maintenant prebstre… 
Par B. de Mont-Dieu ». Elle occupe treize pages et contient 
340 vers. 

Nous avons dit que, selon Bayle, Mont-Dieu serait le même que 
Lamariel, c’est-à-dire un autre pseudonyme de Chandieu, mais que 
selon Binet et La Monnoye ce serait le B. Montmeïa rapporté par 
Du Verdier et La Croix du Maine (ia signifiant en hébreu Dieu). Par 
malheur, on ne nous ditrien de ce Montmeïa, et nous nous rangerions 
volontiers à l’avis de Bayle.Il s’agit donc ici de reconnaître si «le style 
c’est l’homme même », et si l’homme c’est encore Chandieu. Ce qui 
nous porte à le croire, c’estune observation qui n’a pas été faite, et qui 
nous vient à l’esprit et sous la plume à l'instant même : La Roche 
Chandieu aura équivoqué sur la première partie de son nom comme 
sur la seconde, en changeant La Roche en Mont, et Dieu en a, 
comme il a ailleurs changé Chandieu en Sadéel et en Zamariel (le 
premier signifiant en hébreu Champ de Dieu, et le second Chant de 
Dieu‘). 

Quoi qu’il en soit de ces divers calembours ou jeux de mots, cette 


1. Ronsard ne s’y trompe pas, et, dans sa Response à je ne sçay quels prédicans 
el ministres de Genève (1563), il dé-igne ainsi La Roche Chandieu : 


Je serois révéré, je liendrois bonne table, 

Non vivant, comme Loi, ministre misérable, 

Pauvre sot prédicant, à qui l'ambition 

Dresse au cœur une roue et se fait Ixion, 

Te fait dedans les eaux ua altéré Tantale, 

Te fait souffrir la peine à ce voleur égale 

Qui remonte et repousse, aux Enfers, un 'ocher, 
Dont tu as pris ton nom qui d'un rocher approche. 


Sur quoi son ami Garnier, annotateur de l'édition de 1623, ajoute : « Pour ce 
que le nom du ministre avec lequel l’auteur agit commençoit par le nom de 
Roche; et, bien que je ne m'en donue guère de peine, je le {airai néantmoins, 
pour ne donner scandale aux enfants qui viennent de luy. » 
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nouvelle Response de Mont-Dieu est des plus sérieuses et des plus 
remarquables. 


Si l’homme eust retenu sa première origine... 


Le poète commence ainsi magistralement par déplorer le progrès 
des péchés et des vices dans le monde. Il exhorte la reine à instruire 
son fils dans la saine doctrine, comme seul moyen de guérir le 
royaume des maux qui l’affligent et de le sauver des périls nouveaux 
qui le menacent. Qu'il soit un exemple à son peuple, 


Qui marchera, craintif, sous le frein de ses lois, 
Estaut plus curieux de soigneusement suivre 

La trace de ses mœurs et sa façon de vivre, 
Qu'un million d'Édits dont nul ne fait grand cas 
Quand le Roy le premier ne les observe pas... 
C’est pourquoi, tous les jours, quand nous sommes au lieu 
Où nous vacquons ensemble au service de Dieu, 
Et mesme cn nos maisons, adressans nos prières 
À cil qui est seul sage et père des lumières, 
Nous requérons toujours qu’il fasse que le Roy 
Soit rempli de sagesse et de zèle, et de foy, 

Alin qu’estant en âge, administrant justice 
Egalement sur tous, et par bonne police 
Conduisant son royaume, il redresse partout 

Le service de Dieu de lun à l’autre bout 

Et donne liberté à nous captifs fidèles, 

Ayant compassion de leurs justes querelles... 


Que dites-vous de cette fermeté de pensée et de celte tenue de style 
en 1562? Nous voudrions pouvoir tout citer... Mais nous en avons 
tant à dérouler encore et tant de véritables beautés inconnues à 
signaler ! [1 nous faut nous borner... Cela nous sera-t-il possible ? 

Mont-Dieu (pour ne pas dire Chandieu) maltraitait en passant, et 
avec une grande crudité de termes (suivant la coutume) l’auteur véri- 
table de tous ces maux, la grande Prostituée qui règne à Rome et 
«l’avare Prestrise ». Puis il représente les « vieux Rois de la France 
sortant de leurs tombeaux et menant deuil sur les misères qu’entraîne 
après soy la guerre civile », guerre exécrable dont la Papauté etses 
superslitions intéressées sont la première origine. La Messe, ce dé- 
testable instrumentum regni de l’Antéchrist, doit surtout être en 
abomination. Puisse le Christ « desconfire, sans effort belliqueux, 
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La Papauté, le Pape, et la Messe avec eux! » 


Ronsard s'était adressé à la reine; c’est aussi à la reine que 
parle notre Mont-Dieu, la suppliant finalement 


De mettre toute peine à faire que la France 
Puisse servir à Dieu avec toute assurance 
Sans qu’encore une fois, pour avoir des soudars, 
On oye retentir la trompette de Mars, 
En ce plaisant royaume où la paix bonne et seure 
. Entre les habitans ne fera sa demeure 
Que, premier, le grand Siège où se sied l'Antéchrist 
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Ne sombre, faisant place à cil de Jésus-Christ! 


Et il clôt sa requête par une prière pour la conversion des cruels et 
aveugles persécuteurs : 


Quoique par tous moyens ils cherchent nos dommages, 
Plutôt, Dieu pitoyable, amollis leurs courages, 

Afin qu'avecque nous, se voulant repentir, 

De ta grâce et faveur se puissent ressentir. 

Mais à ceux dont le cœur demeure incorrigible, 
Elance le regard de ta face terrible. 

Que le feu de ton ire et le ver non-mourant 

Sans fin aille leur foie et leur cœur dévorant. 

Et, s'ils t'ont desdaigné, pour leur aide et refuge, 

Fais que, n’estant leur père, ils te sentent leur juge. 


Ces derniers vers, qui pourront n'être pas trouvés aimables, 
auraient suffi, à eux seuls, pour révéler, dans leur biblique auteur, 
un austère prédicant, et Ronsard, furieux, le qualifiera de « Je ne 
sais quel prédicantreau », s’il daigne lui répliquer à son tour. Pour 
nous le masque est décidément levé, et Mont-Dieu est bien Zamariel. 
C’est bien là son accent, et nousne saurions trop insister sur la valeur 
qu'a cette œuvre littéraire, indépendamment de son intérêt historique. 


Le troisième et dernier morceau de la même plaquette est encore 
une autre Response, mais spéciale à la Suitte du Discours des 
misères, etc., par le même B. de Mont-Dieu. Celle-ci est plus 
longue que les deux premières; elle tient 21 pages et n’a pas moins 
de 604 vers. 

Elle commence par déplorer et condamner les discordes qui déso- 
lent la France, lesquelles ont été enfantées par la malice de ceux qui 
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veulent usurper et usurpent en effet l'autorité légitime du Roy, ces 
maudits Lorrains dont on n’a qu’à légèrement modifier le nom pour 
avoir leur titre réel, celui de Larrons. Malheur à ces nouveaux 
tyrans! Pour se défendre contre eux, contre leurs déprédations et 
attentats, il a bien fallu que les huguenots s’armassent, à leur grand 
déplaisir et préjudice. Ils n’ont fait qu’accomplir leur devoir, 


Afin de tout remettre en sa première forme 
De rassurer le Roy en son throsne royal 
Et rendre à sa grandeur le service loyal. 


Que Ronsard ne se croie donc pas en droit de les comparer aux 
Albigeois, aux Arriens, etc. 


Non! Nous sommes François, 
Recognoissant le Roy comme seigneur et père 
Et chérissans la France ainsi que nostre mère! 


Ceci amène le poète à relever et à repousser éloquemment les 
étranges attaques visant Théodore de Bèze : 


Pourtant ce n’est de Bèze (à qui Ronsard en veut) 
Qui dresse nostre armée et les soldats esmeut. 
Ce n’est pas son mestier, ce n’est à Lel usage 
Qu'il employe les dons que le Ciel en partage 
Luy a communiqués, depuis le premier jour 

Qu'il put voir la lumière au gallique séjour, 

Et encores depuis que la grâce divine 

L’a fait ambassadeur de la vraïe doctrine. 

Paris tesmoignera, en faisant bon rapport, 
Qu’ennemi de la guerre et de la paix support, 

De Besze s’est montré mille fois, quand l’audace 
De la tumultueuse et sotte populace 

Machinoit contre nous quelque sédition.…. 

Si bien que plusieurs fois ses remonstrances sainctes 
Ont, d’une ou d’autre part, les mens esteintes. 


Étrange lubie, en effet, de la part de Ronsard, de faire de Théodore 
de Bèze un foudre de guerre ! 


Et toi-mesme, Ronsard, lors que pour te mocquer, 
Ou pour tes compagnons à cela provoquer, 

Tu l’as oui preschant, tu sers de tesmoignage 
Que jamais il ne tint qu’un paisible langage, 
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Comme il le fait encor’, ayant sur tout à cœur 
De revoir ce royaume en son premier bonheur... 
Tu ne l’ignores pas; mais, par la calomnie, 
Le mensonge se dit, la vérité se nie. 

Et je sais bien, Ronsard, là où le mal te presse 
Et tout ce qui semond ta plume menteresse 

A mesdire des bons, à dénigrer leur nom 

Et à leur imposer quelque mauvais renom. 
C’est le soin qui tourmente et ronge ta ponséc 
De peur qu’on ne se prenne à ta lyre crossée 
Et à ce revenu qui despité te rend, 

Alors que l'Évangile à la Messe se prend, 
Renversant du clergé les plaisirs et délices 
Avec l’oisiveté, la mère de tous vices. 


Quoi de plus naturel qu'un prébendaire craigne pour sa prébende 
et soit, par là, rendu personnel, intéressé, injuste, calomniateur ? 
Sainte-Beuve a-t-il vu clair ou a-t-il été de bonne foi, quand il a 
écrit à ce sujet : « Les Réformés et les prédicants traitaient Ronsard 
comme ils auraient fait un gras prieur ou un abbé repu. » Les os 
qu'avait à ronger le prêtre ne lui étaient pas moins chers apparem- 
ment qu'aux gras prieurs leur lard ou aux abbés leurs abbayes ! 


Tu te plains, ayant peurÿde perdre le butin 

Que la Messe te rend... 

Car si la Papauté renversoit tout à coup 

(Comme nous désirons), tu y perdrois beaucoup. 
Nou comme il en prendroit à un simple papiste 
Qui aime uniquement sa superstition 

(Tu n’y eus done, Ronsard nulle dévotion, 
Témoing tes beaux esprits et ta vie perverse) : 
D'un papiste et de toy la perte est fort diverse, 
Car il perdroit la Messe, et toy le revenu 

Dont tu es grassement par elle entretenu; 

Il perdroit les moustiers, toy les riches prébendes ; 
IL perdroit les autels, toy les dons et offrandes. 
Tu te plains donc toy-même, et non la Papauté 
Où nul goust tu ne prends que pour lPutilité. 


On aura beau dire, Ronsard est bien atteint et convaineu d’avoir 
plaidé, de s'être escrimé pro domo sua, et non comme fervent apôtre 
de l’orthodoxie romaine! — Voilà donc, à Ronsard, ce qui t'a ins- 
piré ces vers. 

| XXEVIE, — 43 
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Qui tombent sur le seul de Besze au nom de tous, 
Quand tu es si maling que d’imputer à vice 

Le louable labeur d’un: utile exercice 

Qu'il faisoit, ce pendant que Lausanne eut cest heur 
De l'avoir pour servir de doute précepteur 

A maiuts qui aujourd’huy annoncent l'Évangile 

Et resèment le grain de la moisson fertile 
Recueillie du champ qu’en eux il cultivoit, 

Et qui redonnent l’eau dont illes abreuvoit. 

Je suis (et très heureux en cela je m'estime) 

Du nombre de ceux-là, bien que le plus infime. 
Ne prends doncque, Ronsard, pour mon nom déprimer 
Ce qui ne peut servir que pour le renommer... 


Notons ici (on n’y avait pas encore fait attention) que notre auteur 
(B, de Mont-Dieu) se réclame précisément de Théodore de Bèze 
comme d’un de ses maîtres, et que Chandieu fut précisément un des 
disciples de ce Réformateur. Ce qui explique parfaitement qu’il ait 
tenu à le défendre et à le venger jusqu’au bout des outrecuidances 
du grand « Sonneur vendômois ». 


11 vaudroit mieux, dis-tu, célébrer ta Candide 
Et tenir de Vénus entre les mains la bride. 


(Allusion aux J'uvenilia, tant de fois reprochés au Réformateur, 
mais sans raison valable.) 


De Besze, en sa jeunesse, aimant la poësie 

Se feignit amoureux, et ceste fantaisie 

(Dont il n’est à loüer) si fort l’ensorcela 

Que sa folie mesme en ses vers décela : 

Donnant ce néantmoins évident tesmoignage 

Qu'il égalait tous ceux qui vivoient de son àge, 

Et tant heureusement que les meilleurs esprits 

Luy apprestoient desjà la couronne de prix, 

Comme au plus suffisant qui, aux rives de Seine, 
Eust appris les accords de la muse romaine. 

Et tu le sçais, Ronsard, qui n’avois desplaisir 
Lorsque de l’escouter il prenait le loisir, 

Quand Dieu, bruslant son cœur d’une ardeur trop meilleure, 
D'un coup lui fit changer de style et de demeure, 
Afin qu'après David il apprint aux François 

Comme il faut louer Dieu et d'esprit et de voix. 

En quoy tu vois, Ronsard, ce que deusses apprendre 
Et ne put rien trouver que tu puisses reprendre. 


À 
: 
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Tous ces curieux détails semblent bien confirmer le soupçon de 
quelque animosité de poète à poète, de la part de Ronsard. Odium 
poëlicum. Il avait bien connu celui qu'il calomniait, celui qui mé- 
ritait au contraire tout éloge pour sa conduite et ses labeurs. Sans 
insister sur les services rendus à ses compatriotes, 


Et quant à son scavoir enla pure Doctrine, 

Non seulement les lieux où la France domine, 
Mais encor la Savoye, et l'Italie aussi, 

Et le bruslant pays de l'Espagnol noirci, 

Le voient en ses escrits, et la docte Allemagne, 
Et, avec les Anglois, l’Escosse et la Bretaigne. 

Si tu as vu de Besze, à cheval, bien crotté, 

Un reitre{ sur Le dos, une épée au costé, 

Allant prescher dehors où mainte âme fidèle 
Gouroit béant après la pasture immortelle, 

Tu conclus qu’il preschoit une Évangile armée, 
Un Christ empistollé, tout noirci de fumée? : 
Mais pour certain, Ronsard, tu conclus sottement, 
Eusses-tu dans Sorbonne appris cest argument 
Par lequel, à bon droit, un chacun peut cognoistre 
Qu'un jour te rendit sot et fit devenir prestre. 
Cesse doncques, Ronsard, à tort et à travers, 

De vomir contre luy le venin de tes vers. 

Car, soit qué tes broquards et tes propos menteurs 
S'adressent aux brebis ou bien à leurs pasteurs, 
On sçait bien qui tu es. Tu portes une marque, 
Dont le peuple françois te cognoit et remarque. 

IL n’est celuy, Ronsard, qui n’ait trop bien de quoy 
Deviser à plaisir, quand on parle de toy. 

Par ces mots je n’entends ta vaine poésie, 

Qui du mespris commun devient toute moisie, 

Qui ne t’a donné bruit que pour un peu de temps, 
Servant aux paillardeaux d’un villain passe-temps. 
Jamais nul ne fit cas de tes rimes infâmes, 

Fors les cœurs allumés de cypriennes flammes. 
Mais on te recognoit au train désordonné 

Que tu meines, rempli d’un esprit forcené. 

Qui ne cognoit, Ronsard, ta profane malice 
Scachant comme tu fis d’un bouc le sacrifice, 

Lès Paris, dans Arcueil, accompagné de ceux 


1. Manteau. 
2, Beau vers ae Ronsard (Remonstrance, etc.), que La Baronie lui rétorque 


ainsi tout chaud. $ 
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Qui, payens comme toy, luy offrirent des vœux ? 
Bref, ceux-là ont de toy cognoissance très claire 
Qui ont vu la façon de ton train ordinaire. 

Tu as hanté la Cour, tu as esté gucrrier, 

Tantost as esté page et tantost escolier. 

Tu as voulu la guerre et les lettres suivre, 

Or’ L'aidant d'une espèce, or maniant un livre. 
Cela n’est que louable et n’y à mal aucun. 

Mais afin qu’on cognust que tu estois quelqu'un 
Tu as fait des escrits à la mode payenne, 

Et, suivant pas à pas la coustume ancienne, 

Des profanes autheurs, as fait mille discours 

Qui tirent la jeunesse aux villaines amours. 

Or, comme tu ensuis, en tes vers impudiques, 
L'ordre et l'invention des poètes antiques, 

Tu imites leurs mœurs, et, devenant pourceau, 
Tu forces d’Épicure augmenter le troupeau. 
Pourtant, à la parfin, t'es mis de l'ordonnance 

De PAntechrist Romain qui s’engroisse la pance 
Et l’enfle sottement, que, pour te contenter 

Au déshonneur des bons tu t’es mis à chanter. 
Et depuis que le Pape a rempli de son vent 

Ta muse et cornemuse, elles n’ont eu relasche 
De sonner... Mais chacun de les ouir se fasche. 
Depuis que tu es prestre, il n’est rien qui ne soit 
Empiré dedans toy, comme un chacun le voit. 

Tu es devenu sourd, sans espoir de remède 
(Bien que d’un autre endroit ce malheur te procède); 
Ton chant, qu'Apollon mesme eust pour sien avoué, 
Est la voix d’un corbeau, quand il est enroué. 

Ta prestrise te gaste et fait qu'en contre-change 
Du myrthe verdoyant, signal de Ja loüange, 

Ta dextre tient de sauge un asperges! relors 
Dont tu vas arrosant les sépulchres des morts... 
Ah! villaine prestrise ! En vain as-tu le bruit, 
Que science t’éloigue, ignorance te suit! 

Bien l’essaye? Ronsard, qui tout confus de honte 
Voit qu’à cause de toy nul de lui ne tient compte; 
Sa Muse est maintenant veuve de son honneur. 
Si tu voulais, Ronsard, bien user du conseil 

Que Du Bellay, rompant le cours de son sommeil, 
: Te donna quelquefois, ainsi que tu tesmoignes… 
Plus tu vas approchant les faubourgs de vieillesse, 


1 Un goupillon. 
2, L'éprouve, 
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Plus tu perds de ton los acquis en ta jeunesse. 
Ceux qui t'ont « des François le Pindare » appelé 
T’appellent maintenant un « prestre escervellé », 
Dont la Muse brehaigne et du tout infertile, 

D'un Arlus Désiré contrefaisant le style. 
N'entonne désormais que de sottes chansons 

Par lesquelles le blasme et diffame il procure 

De tout ce qui pourroit le bannir de sa Cure. 
Cest le commun langage et le propos qu’on tient 
En devisant de tey, quand parfois il advient. 

Et ce n’est qu’à bon droit, attendu l’inconstance 
Qu’en tes derniers escrits tu mets en évidence... 
Plus le cygne envieillit, plus doux sont les accords 
Dont il fait résonner du Méandre les bords ; 

Mais plus tu vis au monde, et plus ta muse lasse 
Ennuïe l’auditeur d’une voix lente et basse. 

Tu ferais mieux pour toy, t’en aller à Pescart 
Murmurer tes discours sans mesure et sans art, 
Que de les publicr et de toy les distraire 

Pour servir de cornets chez un apotiquaire. 


Dirait-on pas un vers de Molière ou de Boileau ? Est-il besoin de 
faire observer ‘combien toute celle critique est incisive, en même 
temps que correcte, el combien elle dut toucher au vif le chef de La 
Pléiade à l’endroitle plus sensible, lui qui, € approchant dès lors les 
fauxbourgs de vieillesse », sentant décroître sa vogue et son pres- 
tige, ne pouvait supporter qu’on le lui fit remarquer. 


Et ce n’est pas assez d’avoir la renommée 

De ceux qui sont en France en tes vers entamée. 
Tu as passé plus outre en allant outrager 

Ceux qui sont habitans en pays estranger. 

Tu blasmes Jean Calvin, homme dont l'excellence 
En grande piété, en profonde science 

Et en tels dons exquis dont peut estre rempli 

Le Théologien de tous points accompli. 


Et comme Ronsard avait dit impudemment : 
Que Calvin dans Genève est bien ct seurement, 


Et qu’il envoie aux coups ceux qui vu leur jeune âge 
Veulent faire l’essay de leur apprentissage, 


notre auteur lui riposte vivement : 
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Quels sont les apprentis qu’à Poissy tu as vus? 
Et, dis-le moy, Ronsard, estoient-ils despourvus 
D’adresse à disputer? à parler, d’éloquence ? 

De grâce à discourir ? à juger, de prudence ? 
Dis-moy quel apprenti de Besze Va semblé, 
Quand au son de sa voix le Colloque a tremblé? 
Dis-moy quel apprenti te démonstroit sa langue, 
Longuement prononçant une douce harangue, 

A l’ouïe d’un chacun de vos maistres ventreux 
Qui crevoient de despit et d'infamie entr'eux ?.… 


Il faudrait pouvoir tout reproduire : nous en passons beaucoup el 
des meilleurs. 


Oh! que tu es, Ronsard, homme mal avisé 

Et manques de cerveau dans tes vaines paroles!.… 
Nous sommes entre nous en doctrine contraires, 
Te dis-tu, puis après nous nous appelons frères ? 
C’est une calomnie ordinaire, Ronsard, 

Qui de grande bestise et d’ignorance part! 

Car tout n’est pas disrord ce qui discorde semble : 
Saint Paul et Barrabas eurent débat ensemble, 

Si ne furent-ils once en doctrine divers, 

Comme l’eust estimé ton jugement pervers. 


Et comme le Pindare vendômois avait osé s’ériger en censeur: 


Ce n’est à toy, Ronsard, qu’il convient proprement 
De traiter comme il faut converser sainctement, 
Non plus qu’il n’est séant qu’une p..... infâme 
Instruise aux bonnes mœurs la vertueuse femme... 


Quant aux invectives dirigées contre Genève, la voici vengée: 


C’est Genève, Ronsard, dont tu dis mille maux, 
Qui à la Papauté a livré maints assaux ; 
Genève, qui ressemble à une belle rose 

Qui n’est, sur le matin, aucunement desclosei, 
Mais, de ses clairs rayons le soleil Peschauffant, 
En ses replis vermeils se divise et se fend : 
Lors, par tout le jardin son odeur espanchée 
Descouvre le recoin où elle estoit cachée, 


1. Comparaison qui est du dernier galant pour Genève, mais où Ronsard dut 
sentir quelque épine sous cette rose malicieuse? 


Mignonne, allons voir si la rose 
Qui le matin avoit deseluse…, 


DOCUMENTS. 599 


Car, du commencement, de Genève le nom 

Nous estoit incogneu, elle estoit sans renom, 
Mais depuis certains ans nous en avons notice, 
D'autant que les rayons du Soleil de Justice 
Reluisant au milieu, et leur grande splendeur 
Espand en divers lieux de Genève l’odeur, 

Par dessus tout en France où la doctrine saincte 
À presque entièrement l’idolâtrie esteinte. 

Et l’eust jà fait du tout sans les cruels tyrans, 
Qui, à droit et à tort, aux honneurs aspirans 
Ostent le privilège aux habitans de France 

Dont les Edicts du Roy leur donnoient jouissance. 
Quant au Roy et la Royne, ils sont assujétis 

À l'appétit d’autruy : leurs vouloirs sont captifs ; 
Et le Roy de Navarre estant encore en vie 

Jà soit qu'aucunes fois il luy eust prins envie 
D’avancer l'Évangile, ayant un bon propos 

De mestre en ce royaume un tranquille repos. 


Maints persécuteurs ont déjà disparu, notamment le maréchal de 
Saint-André; d’autres disparaitront à leur tour, et bientôt advien- 
dra le temps où l'Église des fidèles 


Aura le cœur rempli d’un entier réconfort. 

Le monstre, en ce temps-là, qui sa teste environne, 
Comme s’il eust trois chefs, d’une triple couronn , 
Declarant qu’il est frère à Cerberus, le chien 

Qui garde nuit et jour l’antre Plutonien, 

Tombera de son trosne, et, de toute la terre, 

Les gens et nations lui donneront la guerre, 

Afin qu’à l'avenir, pour rehausser son chef, 

Ïl n’aille séduisant le monde derechef. 

Appreste alors, Ronsard, ta triste funéraille ! 

Et non seulement toy, mais toute la Prestraille ! 
Car, le pape partira, il faut que ses adjoints 

Et qui tiennent de luy n’en attendent pas moins. 
Cependant que le Roy, en son âge nouveau, 

D'un laurier verdoyant imite le rameau 

Et, petit à petit, prend sa juste accroissance 

Pour rafraichir un jour, de son antre, la France. 


Hélas ! une bien autre destinée était réservée à notre pauvre pays 
sous ce jeune Valois qui joua d'une façon sanglante « son petit 
rollet », au 24 août 1572, dix ans plus tard! 
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On lit à la fin de cette Response de Mont-Dieu : Faict le 24 de 
Febrier 1562. 

Au verso du titre de celte première de nos deux plaquettes se 
trouve, en guise de préambule et d’épigraphe, l’apostrophe que voici : 


I, D. N. à Messire Pierre Ronsard. 


Messire Pierre, quand Théodore de Besze aura le vouloir et le loisir de 
te respondre, il t’'apprendra à mieux parler ou à te taire. Cependant, pour 
ce que tu monstres, par signes très évidens, que tu es fort malade de la 
teste, si que, si tu mourois si tost, la France perdroit une partie de son 
passetemips, je l’envoye ces trois pilules, que tu prendras et digéreras le 
plus qu'il te sera possible, comme un préparatif, eu attendant que l’An- 
ticyre! t’envoye autant d'Hellébore qu’il est requis pour purger ton cer- 
veau*. 


Suit un quatrain intitulé: Des divers effets de trois choses qui 
sont en Ronsard : 


1. Ie de la Mer Égec qui fournissait le meilleur ellébore. 
2. Ronsard répondit à cette facétie par une contrefacétie qui ne se trouve que: 
dans l'édition rare de la Response de 1563 : 


° 
Aux bons el fidèles médecins prédicans, 
sur La prise des trois pillules qu'ils m'ont envoyces. 


Mes bons et fidèles médecins prédicans, tout ainsy que, de gayeté de cœur et 
sans froncer le sourcil, j’ay gobbé et avalé les trois pillules que de vosire grâce 
m'avez ordonnées (lesquelles toutesfois n’ont fait en mon cerveau l’entière opé- 
ration que désiriez, comme vous pourrez cognoistre par l'humeur qui me reste 
encore en la teste) je vous prie que, sans desdaigner le gobelet, vous preniez 
aussi joyeusement ceste médecine que je vous envoye, suppliant le Seigneur 
qu’elle vous puisse guarir plus parfaitement que la mienne ne n'a faict, et afin 
que ne soyez en doubte de la composition, j’ay voulu vous donner le double du 
Recipe, afn de le garder au crochet d’un apothicaire, pour ne faillir, à toutes les 
nouvelles lunes, vous en faire une bonne et forte purgation, et surtout (pour que 
le médecin me l’a dit de bouche seulement) n'oubliez, après la prinse, de vous faire 
ouvrir la veine moyenne senestre, et après ventoser et scarifier deux ou trois fois. 
la nuque du col, pour attirer et évaporer l’humeur noire et mélancolique, lequel: 
sans relasche vous tourmente et gasle le cerveau. 

RÉCIPÉ. — /iecipe radicum polypodii quercini, capparis, lamaricis, lapathii unu 
uncium semis, fumilerræ, chamæpilheos, chamædrios, scopolendrii, epithimi, ana 
Mmanipuluin semis, foliorum senne mundalorum drachmas tres : fiat decoclio 
pro dosi in colaturu. Dissolve catholiciunciam unam, confectionis hamech drag- 
mas tres, syrupi de fumolerræ dragmas sex; fiat polio, detur lempore prædicto. 
Quod si hoc remedium non salis purgaret humorem melancolicum, augeatur: 
vis ejus «ddito elleboro el lapide cyaneo prœparalis ut decet. 

Inutile sans doute de traduire cette ordonnance qui est en latin pharmaceu- 
tique et macaronique, digne de Monsieur Purgon et de Thomas Diafoirus. 
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Ta poésie, Ronsard, ta ..... et ta Messe, 
Par rage, surdité, et par des bénéfices, 
Font (rimant, paillardant et faisant sacrifices) 
Ton cœur fol, ton corps vain, et ta muse Prestrosse. 


C’est ici ce que Sainte-Beuve appelle une des « aménilés dont 
Ronsard fut gratifié dans cette querelle de littérature et théologie 
mêlées ; où il y eut de ces fines injures qui allaient jusqu’à la moelle, 
et dont le xvi* siècle, sur la matière que Frascator à célébrée, n’était 
jamais avare ». 


Après la première des deux réponses de Mont-Dieu se trouve une 
épigramme en cinq distiques latins : Zn P. Ronsarduin, olim Poë- 
tum, nunc Sacrificum (Sur P. Ronsard, naguère poète, aujourd’hui 
prêtre). Sainte-Beuve a pris la peine d'en faire cette traduction : 


Tant que tu as bu aux sources d’Aonie; tant que sur le sommet du 
Pinde, à Ronsard, tu as touché avec art la lyre aux onze cordes, ta Muse 
à fait retentir les champs du Vendômois de ses graves accents que Phébus- 
Apollon eût avoués pour siens. Mais dès que tu n'as plus eu souci que de 
t'engraisser la panse à la manière d'une soyeuse truie, tu as grossi le 
nombre de ceux qui font les enterrements (des croquemorts) qui res- 
semblent aux frelons et sont impropres à l'ouvrage. Tu t'es mis dès lors au 
plainchant de la messe : mais de ce jour, ce n’est plus ta Muse, c'est ta 
Messe qui chante. 

At, tempore ab illo, 
Non tua Musa canit, sed Lua Missa canit. 


Sainte-Beuve ajoute qu'en « réimprimant celte pièce pour y ré- 
pondre, Ronsard l’a intitulée : Coassement d'une grenouille du lac 
de Genève (RANŒ LEMANICOLÆ coaxaTio!). Car il eut le tort d'y 
vouloir répondre, et en vers latins, ce qui n’était pas son fort, étant 
en tout plus Grec et Français que Latin”. » 

On voit que c’est Ronsard qui avait le premier lancé cette « gre- 


1. Ces « grenouilles » se trouvent expliquées plus loin. 
2. Cette réponse de Ronsard n’a pas moins de trente vers (quinze distiques). 
Les Ranæ Lemanicolæ sont nommément désignées par lui : 


… Tu rana es de tribus una, 
Allera Calvinus, lertia Besa tuus. 
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nouille », à laquelle on va l’assimiler à son tour dans le Sonnet final. 
Et le dernier mot n’en est pas dit, comme on l’apprendra plus loin. 


Au verso du 52° et dernier feuillet se trouve, comme épilogue, ce 
Sonnet: Des qualités de Ronsard. 


Ronsard, ayant chanté de toutes parts, 

A qui mieux mieux, maints poëtes en France, 
Les appeloit, rempli d’outrecuidance, 
Imitateurs des grenouilles de Mars. 

Mais ces escrits par ce royaume espars, 
Qu'il ne fist onc qu’en faveur de sa pance, 
Chantent de luy tout ce que d’eux il pense, 
En le navrant de ses propres brocards. 

Il est Grenouille, ct je dis davantage 
Que d’un corbeau apprenant le ramage 
Il va tousjours croässant, murmurant. 

Ainsi jadis luy-mesme, voulant estre 
Tel que poëte, il est devenu Prestre 
Et n’est jamais allé qu’en empirant. 


Telle est cette œuvre de Chandieu, aujourd’hui trop oubliée ou 
dépréciée. On sera sans doute frappé, étonné, comme nous, du 
mérite littéraire, du talent de versification qui s’y révèle, surtout si 
l’on songe que ceci était publié en 1563, quinze ou vingt ans avant 
notre d’Aubigné. Les vers du même Chandieu qui ont été insérés 
dans ce Bulletin (au tome XXIV, p. 84) nous l’avaient déjà montré 
poète, mais ils ne valaient pas ceux-ci, quoique postérieurs de dix 
années. 

Passons à notre dernière plaquette, celle de #. de La Baronic. 


(A suivre.) CHARLES REA». 


LE BARON DE MONTBETON 
ET LE CLERGÉ DE MONTAUBAN 
Août 1680. 


Nous avons publié en octobre 1885 (Bull. XXXIV, p. 463-471), une 
forttouchante lettre, en partie riméet, de David de Caumont, baron 


1. Nous venons d’apprendre que cette lettre avait déjà paru à Paris (Rignois) 
en 1836. Nous ne connaissons qu’un exemplaire de cette plaquette de 8 pages 
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de Montbeton, sur son séjour parmi les galériens auxquels il fut 
assimilé malgré son grand âge et sa naissance, par condamnation 
du 5 février 1687, pour avoir voulu sortir de France. Nous disions, 
à la fin de notre notice sur ce confesseur, que nous n’avions pu re- 
trouver aux Archives nalionales le carton M 672 qui devait renfermer 
d’autres détails sur lui et que les frères Haag avaient pu consulter. 
De nouvelles recherches nous ont appris que cette série M 664-670 
avait été, il y a une dizaine d’années, annexée à la série TT consacrée, 
comme on sait, aux religionnaires. Le carton M 672 y correspond 
maintenant au numéro 453 et renferme, en effet, un petit dossier 
dont voici la pièce principale. 

Elle nous apprend quesépt ans avant sa condamnation aux galères 
pour tentative d’émigration, le baron de Montbeton avait déjà eu 
maille à partir avec l’intendant du Languedoc, grâce au fanatisme du 
clergé de Montauban. Ce dernier avait remontré à Henry d’Aguessau 
que le baron faisait célébrer le culte réformé dans son château de 
Montbeton à trois quarts de lieue de Montauban, et bien qu’il habitat 
cette ville, y assistait avec ses parents et amis. Notre document montre 
clairement la manière de procéder de l’administration française sous 
Louis XIV et fait ressortir surtout le rôle absolument prépondérant 
du clergé. Non content de dénoncer les huguenots et de faire la po- 
lice en ce qui les concernait, pour le compte du gouvernement, il 
dirigeait les instructions et fournissait les témoins à charge afin 
d'aboutir sûrement à l'interdiction du culte évangélique qu’il pour- 
suivait. NW 


Henry d'Aquesseau, chevalier. intendant, etc. Sur ce qui nous a csté re- 
présenté par le sindic du clergé du Diocèze deMontauban que, quoique le 
sieur de Montbeton faisant profession de la R. P.R. n’ait jamais prétendu 
ny fait faire exercice de ladite religion dans son chasteau de Montbeton 
et que luy mesme soit domicilié dans la ville de Montauban où il fait sa 
demeure ordinaire; néanmoins il a entrepris depuis quelques jours d’v 


in-8, à la bibliothèque Mazarine n° 37 632. Ce texte parait un peu plus correct 
que celui que nous avons reproduit. Voici les principales variantes : Page 467 
du Bull. (1885). strophe 3, ligne 2, lisez Et il n’y a; page 468, strophe 1, vers 5, 
lisez changée, et strophe 2, Vous goûterez ce qu'il y a de plus doux, ne doit 
former qu’un seul vers; page 469, strophe Î, vers 4 : Sy ce sont celles; sirophe 2, 
vers 2: Je trace un monument; strophe ©, le deuxième vers doit être placé 
avant le premier, et vice versa; strophe 6, premier vers : noire; page 471, 
ligne 23, lisez au morde. 
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faire prescher par un ministre estranger sans avoir esté nommé au synode 
pour prescher dans ledit chasteau, auquel presche il y auroit assisté plus 
de deux cents personnes, ce qui est contraire aux édits ct déclarations de 
Sa Majesté et aux arrêts de son Conseil, à quoy estant nécessaire de 
pourvoir, 

Nous ordonnons que des faits cy-dessus circonstanciés et dépendances, 
il sera informé par devant M. de Chambert lieutenant de Montech que nous 
avons à cet effet commis et subdélégué pour, les informations faites et à 
nous apportées, estre ordonné ce qu'il apparticndra. Mandons à tous huis- 
siers ou sergents de faire tous exploits requis et nécessaires. Fait à 


Thoulouze le 15 aoust 1680. 
Signé : DAGUESSEAU. 


Jean de Chambert, conseiller du roy nostre sire, son lieutenant de la 
judicature de Villelongue au siège de Montech et commissaire à ce député, 
par ordonnance de monseigneur d’Aguesseau, intendant de la province 
de Languedoc, du quinzième du courant mois, au premier huissier ou 
sergent sur ce requis, salut. Nous vous mandons et en vertu de nostre 
commission, commandons, à la requeste du sindic du clergé du Diocèze de 
Montauban, adjourner par devant nous dit commissaire à tel jour, lieu e. 
heure que désignerés par vos exploits, tous et chacun les tesmoins qui de 
sa part vous seront indiqués pour porter témoignage de vérité à l’en- 
contre de noble David de Caumont seigneur du lieu de Montheton sur le 
contenu de l’ordonnance, portant notre dite commission avec injonction 
auxdits témoins de comparoistre à l'heure de l’assigñation à peine de dix 
livres d'amende; de ce faire vous donnons pouvoir. Fait à Montech le vingt- 
sixième d’aoust mil six cent quatre vingt. 

Au mandement dudit commissaire, 
CHAMBERT, commissaire. LEPAGE. 


L'an mil six cent quatre-vingts et le vingt-sixiesme du mois d’aoust 
certifie je Pierre Marty baille royal receu et immatricullé au siège de 
Montech, y résident soubz'é et à la réquisition du sindic du clergé du 
Diocèse de Montauban, m’estre transporté dudict Montech au lieu de Mon- 
betton distant d’une lieue, où estant jay signiffié les lettres dernier 
escriptes et en vertu d’icelles, donné assignation à demain vingt-septiesme 
dudit mois par devant le sieur du Chambert, commissaire, et dans l’au- 
ditoire royal dudit Montech, heure de midi, à MM. Guilhaume Duboys, 
presbtre et curé, Jean Daumié, marchand, Jean Villeneufve et Jean 
Saby, eschollier, et à Louys Plauseagues, laboreur, habitant dudit Mon- 
beton aux fins de venir porter, temoignage de vérité sur les peines con- 


; 
4 


51 
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tenues esdites lettres, desquelles et du présent exploict leur ay baillé à 
chacun séparement coppie. 
; Mary. 


Conterollé, le 26 aoust 1680, au registre de Montech. 
CRUBILLENGUES, commissaire. 


INQUISITION 


Du vingt septiesme d’aoust mil six cent huictante en la ville de 
Montech, par devant nous commissaire. 


M. E. Guilhaume Dubois presbtre curé et habitant du lieu de Montheton 
en Languedoc, aagé de cinquante cinq ans, assigné en tesmoin à la requeste 
du scindie du clergé de Montauban allencontre de Noble David de Cau- 
mont seigneur de Montheton ainsy qu’il a fait apparoir par la copie 
dassignation a luy donnée le jour d'hier par Marty baille royal de 
Moutech et dont l'original a esté conterollé le même jour par Crubillengues 
commis au registre dudit Montech et ouy moyennant seerement par luy 
presté, la main mise sur sa poictrine, sur les faictz contenus en l’ordon- 
nance portant nostre commission, a déposé comme s’en suit. Enquis sur les 
généraux interrogatoires, a répondu n’estre parent, allié, serviteur, ny 
domestique d'aucune des partyes. 

Et après avoir entendu la lecture de laditte ordonnance, a dit scavoir 
que led. noble David de Caumont est seigneur justicier du lieu de Mont- 
beton en Languedoc, faisant une bonne partye de l’année sa demeure en 
la ville de Montauban d'où le château dudit Montheton n’est éloigné 
qu'environ de trois quarts de lieue et dans lequel château le déposant n’a 
point veü faire d'exercice de la religion P. R. depuis environ sept années 
qu’il est estably curé audit lieu, à la réserve de trois célébrations de 
mariage qui ont eslé faictes durant ledit temps dans ledit château, où il 
n'y à point de ministre particulier. Ce néantmoins, le vingt et un du mois 
de juillet dernier, jour de dimanche, ledit sieur de Montheton auroit faitdire 
le prèche dans son dit château par le nommé Faugé cey devant ministre 
de Montflanquin qu'on dit estre natif de Montpciller, demeurant audit 
Montauban, ayant pour le présent aucune Église à servir, lequel seroit 
venu à cet effet la veille dans ledit château et auquel préche assistèrent 
ledit sieur de Montbeton, madame son espouse, et environ de soixante 
hommes ou femmes de la jurisdiction dudit Montheton ou du voisinage, 
duquel château le déposant les auroit veu sortir sur l’heure de midv, 
et le dimanche suivant vingt-huit du mesme mois de juillet, ledit Faugé 
estant revenu, auroit fait ledit jour trois actions à différantes reprises 
dans ledit château où assistérent tant ledit sieur de Montheton, le sicur 
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Daliés qui y seroit venu dudit Montauban dans son carrosse avec madame 
son espouse, le sieur d'Escorbiac Vilieaes, le sieur Paulet d'Hugonne 
avec la demoiselle sa femme, le sieur Lugandis et M. Jean Mila procu- 
reur au sénéchal dudit Mautauban, Jean Garrisson, Pierre Nouaillac 
marchands dudit Montauban, Mariet Garrigues [aussi marchands|! plu- 
sieurs autres hommes ou femmes en nombre de deux cens cinquante 
ou plus, que le déposant qui habite au devant dudit château auroit veu 
entrer dans icelluy sur les sept à huit heures d’avant midy; et s’estant 
informé pour quel sujet un sy grand concours de gens de ladite religion 
s’estoient rendus audit chàteau, on luy auroit dit que c’estoit à cause de 
la célébration de certain jeusne qui se faisoit parmy eux ledit jour; 
plus n’a dit. Lecture à luy faicte de son audition a déclairé icelle contenir 
vérité et qu'il y persiste, et interpellé s’il vouloit de taxe, a dit que non 
el s’est signé à chaque page. 
CHAMBERT, commissaire. 

Dugoys déposant. 

Jean Daumié, marchand dudit lieu de Montheton, aagé de vingt 
huit ans. Même déposition, sauf qu'il dit qu’il assista aux trois mariages 
« par curiosité »; le reste est identique à la précédente, seulement après 
Jean Garrisson, Daumié ajoute « David Moulis son nepveu ». 


M. Jean Villeneuve escolier habitant du lieu de Montbeton aagé de 
vingt et trois ans, même déposilion que les précédentes, auxquelles il 
ajoute seulement, après Mariet Garrigues marchands, Massios Brousse, 
{zaac Noaïlhac, sarger. 


Jean Saby escolier, habitant de Montheton, aagé de vingt ct un ans... 
même déposition que les précédents, sauf qu’il n’a pas vu faire d'exercice 
dans le château depuis quatre ans et demi (le précédent depuis deux ans 
et demi) que deux fois qu’il se fit chaque fois une célébration de mariage 
où il assista.., etnomme comme assistants du premier prêche (21 juillet) : 
« Ledit sieur de Montbeton et madame son espouse, le sieur de Sarros 
son beau fils qui fit la lecture de la bible avant le commencement du 
prêche et plusieurs autres bommes ou femmes en nombre de soixante ou 
plus de la jurisdiction dudit Montheton ou du voisinage, qui sortirent vers 
heure du midy dudit chateau », et n’a su ce qui se passa le dimanche 
suivant que par oui dire, € suivant qu’on raporta au déposant le même 
Jour qu’il revint de la campagne, où il estoit allé de bon matin». 


On voit que le cinquième témoin, Louis Plausergues, laboureur, 


ne s’est point présenté, bien qu’il eût été assigné comme les autres, à 
peine de 10 livres d'amende. 


1. Se trouve dans une autre déposition. 
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LA SECTE DES MULTIPLIANTS 


D'APRÈS UN TÉMOIN OCULAIRE 


Montpellier, 7 mars 1723. 


Gette lettre sur la secte des multipliants est conservée à la Biblio- 
thèque Corsini !. Cette bibliothèque, le plus jeune mais non le moins 
précieux des grands dépôts littéraires de Rome, est surtout riche en 
documents historiques et diplomatiques sur les deux derniers siècles. 
Depuis le cardinal Ottavio Corsini qui fut légat en France jusqu’au 
prince Bartolomeo qui fut ambassadeur de l’empire au conclave de 
1774, tous les membres de cette illustre famille, sans en excepter le 
pape Clément XII, se sont occupés de politique? : aussi les relations 
politiques, les gazetles manuscrites, les recueils de renseignements 
sont-ils nombreux dans la bibliothèque que forma à la Lungara le 
cardinal Nérée Corsini. 

Un des volumes les plus intéressants de cette collection politique 
est le manuscrit catalogué (33 BD. C’est un gros volume de 
000 pages grossièrement recouvert de parchemin et composé de 
lettres anonymes écrites dans les premières années du xvur° siècle : 
le plus grand nombre est daté de Londres, de 1715 à 1725. C’est une 
véritable chronique presque quotidienne sur tous les événements 
mondains, politiques, commerciaux même de Londres et de l’Angle- 
terre. Quelques-unes sont écrites de la Haye, pendant les négocia- 
tions qui aboutirent au traité d'Utrecht”. Une enfin, et non la 
moins piquante est datée de Montpellier, le 7 mars 1723, et est 
consacrée à la secte des Enfants de Dieu vulgairement dits Multi- 
pliants, qui venaient d’être arrêtés la veille. 

Cette lettre non signée n’a-t-elle été écrite qu’à un seul exem- 
plaire et ne la retrouverait-on pas ailleurs? N’a-t-elle été imprimée 

1. Fondée par le cardinal Nérée Corsini avec la collection Gualtieri, une 
partie des manuscrits Sforza, et accrue par Malachie d'Inguhubert et Bottaris 
qui en furent les bibliothécaires. Voici quelques-uns des principaux recueils 
de pièces diplomatiques ou historiqnes : légations en France des cardinaux 
Barberini, Chigi Aldobrandini (38 A 17, 18, 19); pièces relatives aux droits du 
Saint-Siège sur Naples (40 D5, à 22); Concile de Trente (40 F. 28-29); Lettres de 
Mazarin (1647 à 1651, 35 E 5 à 10); Oraison funèbre de + rançois [°° (44 A. 11). ec. 

2, Sur la généalogie de la famille Corsini, voir L-G. Pélissier, Documents 


annotés I. Une lettre de la Condamine. Le Puy, Marchesson, 1887. 
3. La Revue rétrospective les publiera prochainement, 
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dans aueun de ces innombrables recueils de pièces choisies comme 
le xvri° siècle en a tant produit? Je ne saurais l’affirmer. Comment, 
au reste, affirmer d’un document qu’il est ou non inédit, en pré- 
sence de l’amoncellement des revues et des collections, où les pièces 
curieuses s’enfouissent journellement? Toujours est-il que le der- 
nier historien du Languedoc, le savant M. Roschach*, ne dit rien de 
cette lettre et paraît l’ignorer. Il faut donc qu’elle soit bien peu 
connue. Ce sera mon excuse si je me trompe. 

Le récit de M. Roschach étant très détaillé et le plus récent, c’est 
à lui que je me réfère pour montrer les détails nouveaux que peut 
nous apprendre cette lettre : le cortège des prisonniers tel que le 
décrit notre auteur est beaucoup plus précis et plus pittoresque que 
celui qu’indique M. Roschach. La description de la salle de réunion 
de ces sertaires est aussi très minutieuse et mérite sans doute con- 
fiance, car l’auteur a eu le bon sens de ne pas chercher à inter- 
préter ce qu'il y a vu, mais de se borner à l’inventorier. Enfin 
M. Roschach ne dit rien des inscriptions et des registres que l’ano- 
nyme dit avoir vus et examinés et qui ne sont pas sans jeter quelque 
jour sur les idées religieuses de la secte. Notre lettre précise encore 
le genre de désordres auxquels elle se livrait, et l’époque, approxi- 
mative sans doute, où elle commença à s’organiser. 

L.-G. PÉLISSIER. 


Voici, monsieur, une histoire surprenante. J'étois hier à travailler 
dans mon cabinet lorsque j’entendis un grand bruit dans la rue. Je vis 
Ja maréchaussée et une centaine de soldats qui conduisaient deux chaises 
à porteurs, lesquelles étaient suivies d’une troupe de gens qui me parurent 
à leur vestement et aux bâtons chargés de rubans et de laurier qu'ils 
portaient dans leurs mains, être la suite du Chervalet en prison. Je de- 
mandois par ma fenêtre ce que c’étoit. On me dit que c'était une assemblée 
de gens de la religion qu'on venait d'arrêter. L’habillement me parut si 
extraordinaire que je descendis avec précipitation pour les voir. J’étois 
déjà par venu à la porte de M. de Roquelaure! que je ne m'étais pas encore 
apperçu que j'étais sans chapeau. 

Tous ces gens avoient suivi leur chemin vers la citadelle où ils étoient, 


1. Iisloire du Languedoc. Ed. Privat, Toulouse, &. XIII: Roschach, Études 
sur l’histoire du Languedoc au xvir° et au xvnr siècles, p. 977 sqq.— Germain, 
Nouvelles Recherches sur la secte des mullipliants. — D'Aigrefeuille, Histoire 
de Montpellier. 


2. M. de Roquelaure, gouverneur de Languedoc, 
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je crois, déjà entrés, lorsque je m’aperçus que je ne les voiois plus, que 
je ne dormais pas; j'avais vu réellement un petit drôle! d’environ 
quinze ans dans la première chaise, la demoiselle Verchand et sa fille 
dans la seconde?; la mère habillée de noir, la fille de blanc, fort parée, 
avec une petite couronne ou chapeau de perles, sept ou huit grands 
coquins? à la suite avec des aubes blanches, des rabats de prêtres bien 
propres, les cheveux poudrés, les uns une couronne de laurier à la teste, 
d’autres un bonnet carré de taffetas blanc avec une aïigrette et une 
cocarde de ruban bleu; chacun un bâton élevé à la main entouré de 
rubans de toutes couleurs et de lauriers, marchant avec une gravité 
ridicule; quelques femmes attachées et d’autres hommes aussi attachés 
ayant leurs habits ordinaires les suivaient, les hommes avaient des rabats 
de prêtres, les uns et les autres mal chaussés et de mauvaise mine. Les 
soldats tenoient des banderolles qu’ils avaient pris à ces fols. Elles étaient 
d’environ trois fois la longueur de celle des pains bénits de Paris et dans 
la même forme. Au milieu de chaque banderolle qui était de toute sorte 
de couleur, il y avoit des escritsf. 

Lorsque je me fus bien assuré que je ne rêvais pas, je m’informai du 
lieu où cette découverte avait été faite et des circonstances, j'y courus et 
jy entrai. C’est la maison de la demoiselle Verchand, près le Puits du 
Temple. Je montai au premier étage dont voici la description? : j’entrai 
d’abord dans une grande chambre carrée dont le plafond est entièrement 
couvert d’une toille blanche tout autour de laquelle sont plusieurs inscrip- 
tions en lettres rouges, aussi bien que dans un ovalle au milieu de la 
toile et aux compartiments qui accompagnent cet ovale. A côté de la 
porte d'entrée, deux grands matelas sur le plancher; plusieurs bancs 
d'église tout neufs, pareils à ceux qui sont à l’église Saint-Paul; d’où par 
une porte et par une espèce de fenêtre d’environ cinq pieds de largeur 
sur un pied de hauteur, on voit une autre chambre tenant lieu de sanc- 
tuaire, le plafond garni comme la première, À un angle une chaire de 
prédicateur assez élevée, grande, faite de bois de noyer, bien travaillée. 
On y monte par un degré du même bois à barreaux. Vis à vis de la 
chaire un grand laurier dans un vase avec des bouteilles d’eau de vie, 
d’eau et de vin. Auprès de là un pain ordinaire rempli de dragées à la 
praline. Ce pain est entamé tout autour : on voit qu’il n’en a été coupé 


4. Le jeune Pierre Cros, qui fut mis hors de cour, ainsi que Marguerite Ver- 
chant. 

2. Anne Robert, veuve Verchant, née à Sommières. 

3. Il y avait, plus exactement, six hommes et quatre femmes. 

4. Le public crut à une mascarade surprise dans un tripot. 

5. Cette description précise celle donnée par Roschach, Loc. cil., p. 978. 


XXXVII. — 44 
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que de très petits morceaux à la fois. Trois pyramides creusesi d'environ 
cinq pieds de haut: elles sont de cannes couvertes de papiers de plu- 
sieurs couleurs sur lesquelles sont collées plusieurs inscriptions; plus de 
cent bâtons parés de rubans et de laurier. Un grand tableau représen- 
tant Moïse avec les tables de la loi écrites distinctement, deux cadres 
dorés remplis chacun de deux tables pareilles à celle de Moïse mais con- 
tenant toute autre chose; deux tambours plus petits que ceux des troupes 
avec leurs baguettes; des petites trompettes d'enfant; une fontaine pour 
baptiser. Au milieu de ce sanctuaire une grosse lampe couverte à plu- 
sieurs lampions remplie d'huile bien puante (je m’en suis aperçu parce 
qu’il en est tombé sur mon habit), elle est pendue au plancher; quantité 
de banderolles de taffetas couvertes d’inscriptions. 

J'aurais souhaité avoir pu rester assez de temps dans ce temple pour 
pouvoir vous faire une narration de toutes les inscriptions que j'ai vues : 
les murailles en sont couvertes. 11 y en a tant que les unes m'ont fait 
oublier les autres. Tout ce que je puis vous dire, c’est que la tendresse 
et la religion y sont mêlées dans toutes. 

Cette secte a commencé le 1* janvier 17222 suivant une table que j’aie 
lue. Cette table porte que voici le temps venu où tous les hommes vont 
être égaux; les pauvres vont être riches comme les riches et les riches 
pauvres.comme les pauvres. Dieu a enfin fait connaître par son esprit 
sa volonté; il veut que les hommes apprennent par les femmes à prier. 
Un gros volume contiendrail à peine toute ces inscriptions. 11 y en a une 
qui contient que le royaume de Dieu le Père a été le premier; ensuite 
celui de Dieu le fils et qu'à présent, c’est celui de l'Esprit, et que c’est 
par les femmes que l'Esprit peut se communiquer à nous. On a aussi 
saisi un registre de mariages®, il en contient environ quarante. Je ne 
sais si c’est le premier registre ou une suite. IL y a des rolles contenant 
les noms des initiés dans cette folle religion, le nombre va à plus de 
quatre cents; un livre pour le baptème : il y en a cinquante-cinq. On doit 
conclure par tout ce que l’on en dit (et il y a lieu de le croire) que cette 
religion nouvelle est un mélange de judaïsme, calvinisme, trembleurs et 
mullipliants. 

Voici ce qui se passa lorsqu'ils furent arrêtés. Le lieutenant de la maré- 
chaussée avec sa troupe et le major de la ville avec an détachement 
investirent le quartier. On frappa à la porte de la part de monsieur le Duc. 
La demoiselle Verchand parut à sa fenêtre et la ferma après avoir dit 


1. Tentes pyramidales qui figuraient le pavillon du Roi des rois, l'arche mys- 
tique de Sion, le pavillon du grand patriarche. 

2. La date de la fondation de cette secte n’est pas indiquée dans Roschach. 

5, Les mariages étaient rompus par consentement mutuel. 
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qu'elle l’ouvriroit lorsque monsieur le Duc viendroit lui-même. On la fit 
ouvrir par un serrurier. Lorsque le major et le prévôt furent parvenus à 
la porte de la chambre ils frappèreut. La porte leur fut ouverte aussitôt 
par un de ces habillés de blanc qui dit d’un ton grave et ferme : « Prévôt, que 
veux-tu? » mais il lui répondit par un coup de poing dont il Le renversa. 
Un autre se présenta et cria d’un ton imposant : « Arrête ! » Pour réponse 
un coup de poing. Un troisième parut à genoux, tenant un livre à la main, 
et cria : « Respectez la parole de Dieu! » Pour response il reçut du major 
un bon coup de canne; dont il régala aussi le petit drôle de quinze ans 
qui était couché à terre et faisait le trembleur. L’officier qui commandait 
les troupes demanda au plus apparent de ces fanatiques qui estoient ces 
gens vestus d’aubes. Il répondit : « Ce sont les lévites du Saint-Esprit. » 
Et comme les soldats renversaient leur sanctuaire, il dit à cet officier : 
« Fais arrêter tes soldats, ne permets pas qu'ils détruisent les temples du 
Saint-Esprit 1. » 

On dit que la demoiselle Verchand est grosse. Elle seroit encore veufve 
si elle n’avoit été mariée par ces fols?. Chaque mariage ne subsiste que 
pendant la volonté des deux parties. La servante, jolie comme un cœur, a 
eu quatre maris. La fille de Mlle Verchand devoit être mariée la nuit der- 
nière ; elle n’a cependant que douze ans. La demoiselle Verchand est fort 
jolie. 

Dans le temps que cette cohorte passoit dans la Grand’rue, un cardeur 
de laine qui travaillait devant la porte d’un bourgeois fut surpris de ren- 
contrer parmi ces fanatiques sa femme qui l'avait quitté depuis six mois 
et dont il ne savait pas le sort. 

M. de Bernage* fait le procès à ces misérables. 

A Montpellier, ce 7 mars 1723. 


SÉANCES DU COMITÉ 


16 octobre 1888. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de Schickler, 
MM. G. Bonet-Maury, O. Douen, A. Franklin, F. Lichtenberger, W. Maàr- 
tin, Ch. Read. M. J. Gaufrès se fait excuser. 

En exprimant l'espoir que pendant ce nouvel exercice, les réunions de 
la Société seront accompagnées de la bénédiction de Dieu, M. le prési- 


1. Gette scène se passa le 10 mars. Elle n’est pas racontée par Roschach. 

2. Elle avait épousé le mage Moïse, Antoine Comte, fils d’un cordonnier de 
Lunel. 

3. Louis de Bernage, conseiller d'Estat, intendant en Languedoc. 
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dent énumère les deuils récents qui viennent de l’atteindre : après 
M. Ch. Sagnier, dont le bienfaisant souvenir se perpétuera au milieu de 
nous, MM. Lefort, H.-L. Bordier auxquels il a été rendu hommage dans le 
Bulletin, et MM. Racine Braud et G. Masson, dont il parlera sans tarder. 
M. de Schickler a eu le vif regret, ainsi que presque tous ses col- 
lègues, de ne pouvoir assister aux obsèques de M. Bordier dont le départ 
est une perte irréparable pour notre œuvre. S’associant à ces regrets 
le Comité charge son président d’en transmettre l’expression officielle 
à madame Bordier, 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ensuite et adopté et le 
secrétaire communique les éléments des derniers numéros du Bulletin 
pour 1888. L'article sur les galériens pour la foi, annoncé pour le 15 oc- 
tobre, est devenu un travail si considérable qu’il a fallu l’ajourner, faute 
de place. En remerciant MM. F. de Schickler, Ch. Read, J. Bonnet et 
O. Douen de leur précieux concours, le secrétaire exprime l’espoir qu’un 
plus grand nombre de membres du Comité voudront bien, à l’avenir, lui 
assurer leur collaboration. 

Le Comité s’entretient assez longuement du projet des protestants de 
Vassy et de celui de trois publications spéciales destinées à comméinorer 
l’année prochaine le premier anniversaire séculaire de la liberté religieuse 
en France — puis il examine les dons déposés à la mibliothèque. Outre 
les livres et brochures inscrits sur la troisième page de la couverture, elle 
a reçu : de M. le pasteur Arnaud trois cartes destinées à accompagner les 
extraits de feu M. le pasteur Auzière sur le Dauphiné, la Provence et le 
Vivarais; de MM. les pasteurs Labourgadeet Guiton, et de M. Thibeaudeau, 
quelques manuscrits ou parchemins ; de Mme veuve Encontre, le mantelet 
et le rabat du pasteur du désert Pierre Encontre; de feu Mme Doll, par 
M. de Félice, des livres; et de M. G. Browning, deux exemplaires, dont 
l’un en argent, de la médaille frappée par Grégoire XIII en l’honneur de la 
Saint-Barthélemy. Ces médailles, dont la Bibliothèque possédait déjà 
deux exemplaires du xvi° siècle, ont été frappées au Vatican qui en a con- 
servé les matrices, en août 1888. 


CORRESPONDANCE 


Nous avons reçu, au sujet de notre Chronique du dernier Bulletin, con- 
sacrée à : Fête de ln Réformation, la lettre suivante : 


« Mon cher ami et collègue, Blois, 20 octobre 1888. 


. Je viens vous dire que je suis de votre avis pour le jour à choisir 
comme anniversaire de la Réforme, c’est-à-dire le 4 novembre. Je l'ai cé- 
lébrée, ce jour-là, cette solennité, PGUDs des années, dans des centres 
industriels où personne ne travaille, et j'ai toujours eu du monde, surtont 
des catholiques, si le service avait lieu le soir. 
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« On ne détruit que ce qu’on remplace » : ce principe si pratique et si 
sûr devrait nous guider en cette matière comme en tant d’autres. J'ai 
déjà demandé à M. F. Puaux pourquoi, dans son Annuaire protestant, il 
ne remplaçait pas le mot de Toussaint par celui de Réformalion qui se 
trouve dans plusieurs almanachs protestants. Je lui écris la même chose 
cette année. 

« Recevez, etc. « d. LEQUEUX. » 


Vers sur la mort de Scrvet 


et renscignement sur son lieu de naissance, 


Cette lettre, du 10 octobre, est traduite de l’anglais : 

«Je viens de voir, dans le Bulletin du 15 juin, p. 296, un document inti- 
tulé Impressions d’un témoin oculaire du supplice de Servet. Pour le cas 
où vous n’en auriez pas encore découvert l’origine, je vous envoie les notes 
suivantes. 

« Ce poème a été pour la première fois imprimé comme se rapportant à 
Servet, par De la Roche, dans les Memoirs of Literature, Lond. 1719, 
II, 82, et accompagné de la remarque que ce n’est qu’une partie d’un 
poème. Dans la traduction française des Memoirs (Bibhothèque anglaise, 
Amsterdam, 1717), la pièce brille par son absence. Mosheim écrivit à De 
la Roche pour en demander la raison, et reçut de lui une réponse datée de 
Londres, 2 sept. 1718, ct disant : « Les vers français que vous me deman- 
dez sont supposés ; et par conséquent ils ne doivent pas entrer À rep pis 
ouvrage. » 

« Dans l’Historia Serveli d'Allwoerden, 1728, dont Moshoit est le véri- 
table auteur, le poème a été réimprimé d’après De la Roche, avec une 
note sur son origine, expliquant qu’en réalité ce n’est qu’une adaptation 
à Servet d’un panégyrique sur la mort de Socrate par Théophile Viaud. 
Le plagiaire a, par exemple, remplacé Athènes par Gehennes et Socrate 
par Servet. IL a dû ignorer son sujet ou bien reproduire lignorance 
d’autrui, car les circonstances authentiques de Pincarcération et de la 
mort de Servet ne sont nullement conformes à celles que décrivent ces 
vers. Et l’on peut en dire autant des sentiments dont Servet était animé. 

« Allwoerden emprunte aux Uebersetzungen u. Gedichte de Christian 
Hoffmann, Breslau, 1729, une traduction allemande de l'original qui a sans 
doute suggéré à Mosheim la source des vers imprimés par De la Roche. 
Vous dites que le manuscrit reproduit dans le Bullelin est du xvre siècle. 
Ceci est impossible. Théophile Viaud ne naquit pas avant 1590 et je crois 
qu'aucune de ses poésies n’a été imprimée avant 1621. Quoi qu’il en soit, 
votre document reproduit exactement le texte de De la Roche, La plupart 
des différences d'orthographe, peu nombreuses, semblent toutefois indi- 
quer que le texte de De la Roche est plus fidèle que celui de votre manus- 
crit. Vous avez, il est vrai, veoir au lieu de voir, ce qui parait plus 
conforme à l'orthographe du temps; mais, d'autre part, De la Roche 
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imprime souspir, estranger, felicilez, au lieu de soupir, étranger, féli- 
cités, comme votre manuscrit. Il y a certainement une relation intime 
entre les deux textes. L'un a dû être copié de l’autre et je croirais assez 
que De la Roche a copié votre manuscrit. 

« Je pense aussi que la raison pour laquelle De la Roche dit qu’il ne donne 
qu’une partie du poème est celle-ci : La ligne se terminant par ces mots : 
Fust achevé, etc., laisse l'impression que le copiste a omis quelque chose 
à cet endroit. Mosheim soupçonne que De la Roche a omis un passage 
Calvini famae et existimationt injuriosa. Je crois au contraire que De 
la Roche n’a rien omis, mais pensait (sans doute avec raison) que dans le 
manuscrit qu'il a reproduit, il y avait une lacune. 

« Agréez, etc. ; « ALX. GORDON. » 
Belfast. 

Nous n’avons pas sous la main les œuvres de Théophile, né huguenot 
comme on sait, et dont il faudrait parcourir surtout les premières édi- 
tions. Nous ne pouvons donc vérifier l’assertion de Mosheim et de notre 
correspondant. Nous nous bornerons à répéter, ainsi que nous l’avons 
imprimé, que l'écriture de notre texte est bien certainement celle du 
xvr siècle. Mais cela ne prouve nullement que ce texte soit antérieur à 
1621, car au commencement du xvir° siècle on se servait souvent, pour 
écrire, des caractères du xvi'. fout au plus cette circonstance tendrait- 
elle à prouver que le copiste (ou l’auteur?) avait appris à écrire au 
xvie siècle, L’Auteur, avons-nous dit, avec un point d'interrogation; en 
effet, le volume manuscrit auquel nous avons emprunté cette pièce a long- 
temps séjourné en Angleterre où il a été acheté, et on a vu ci-dessus que 
c’est en Angleterre que ce poème parut pour la première fois en 1712. 

Puisqu’il est question ici de Servet, profitons de l’occasion pour ajouter 
une note à celles qui précèdent. Un M. À, G:, sans doute le même que 
notre honorable corréspondant, vient de prouver dans un article du Chris- 
tian Life (résumé dans le Protestant du 13 octobre) que Servet est né 
dans la petite ville de Villanueva de Sigena en Aragon. Dans l’église de 
cette localité isolée au milieu des montagnes, le retable de l’autel porte 
encore aujourd’hui, au sommet et de chaque côté, l’écusson et le nom de 
Servet. Et on a montré à M. G. une vieille et sombre maison qui est re- 


gardée comme celle de Ja famille de l’infortuné médecin. < 
. W. 


NÉCROLOGIE 


M. Gustave Masson. 


Nous n’avons pas épuisé la liste de-nos deuils. Nous devons encore un 
bommage à l’un des meilleurs et plus anciens amis de notre Société, 
M. Gustave Masson, mort subitement, le 19 août dernier, chez sir Henry 
Doulton, dans sa soixante-dixième année. 


cé caid' tai ae sème 
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Né à Paris en 1818, et voué de bonne heure à l’enseignement privé en 
Angleterre, Gustave Masson ne tarda pas à obtenir au célèbre Collège 
d’Harrow la chaire de langue et de littérature françaises qu’il a occupée avec 
distinction durant près de trente ans. Ses nombreuses éditions de elas- 
siques français à l’usage des écoles jouissent d’une légitime autorité de 
Pautre côté du détroit. Esprit curieux et investigateur en bien des sens, 
histoire, archéologie, voyages, Gustave Masson à beaucoup écrit et laissé 
des traces de son activité dans plus d’un domaine. Huguenot de cœur dans 
un milieu tout universitaire, il applaudit à la formation de notre Société 
et fut un de ses premiers correspondants. On peut lire ses communi- 
cations (Bull. t. Ier, p.363; t. X, p. 116; t. XI, p. 271). Elles acquirent une 
nouvelle importance à partir de 1865. Il suffit de rappeler le Discours 
par stances avec l'Esprit du feu roy Henri IV, morceau magistral qui 
contient quelques-unes des plus belles strophes d’Agrippa d’Aubigné 
(Bull.,t. XV, p.227), Jean Desmaiseaux el ses Correspondants (Tbid., p.237, 
284, 332), l'Histoire du Protestantisme français étudiée au Record Office, 
d’après le recueil officiel des Calendars (t. XVII et suivants). On n’a pas 
oublié le Massacre à Paris (1572), drame de Marlow, contemporain de 
Shakespeare (t. XXV et XXVI). 

Je ne saurais énumérer tous les articles du Bulletin dus à Gustave 
Masson, le plus obligeant et le moins exclusif des correspondants. La 
Revue des questions historiques n'eut pas moins de part à ses faveurs 
que le Bulletin. 11 y rédigeait le Courrier anglais, et Von n’a pu qu’ad- 
mirer la rare flexibilité qui lui a permis de collaborer durant tant d’années 
à deux recueils si différents. 

Dans ses vacances universitaires, Gustave Masson ne manquait pas de 
visiter ses amis de France, Il trouvait le plus aimable accueil à Paris, à 
Jouy, à Versailles. Aussi n’a-t-on pas appris sans douleur la mort soudaine 
du maître excellent, de l’érudit associé à tant d'œuvres historiques et 
littéraires, qui laisse un si grand vide dans une des plus illustres écoles 
anglaises, et dans le cœur de tous ceux qui ont pu apprécier sa par- 
faite bonté, sa libéralité d'esprit, sa fidélité à toute épreuve. Le nom 
de Gustave Masson éveillera toujours un souvenir reconnaissant et un 
écho très sympathique au sein de notre Société d'histoire. 

APRES 


P.-S. — Le Times du 1* septembre a rendu un juste hommage à 
l’éminent professeur d’Harrow, et rappelé ses nombreuses publications, 
parmi lesquelles on remarque un petit volume, The Huguenots, histoire 
populaire de la Réforme française depuis son origine jusqu’à la mort de 
Louis XIV; offert à la Bibliothèque du Protestantisme français (Bull., 
t. XXXI, p.568). Le Catalogue de la Bibliothèque du Collège d'Harrow a 
été la dernière œuvre de M. Masson. 
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M. Racine Braud, 


Un des plus anciens et plus fidèles amis de la Société d'Histoiret, 


M. Racine Braud, vient de s’endormir du dernier sommeil, à l’âge de 
quatre-vingt-un ans, après une courte maladie, à Fontainebleau qu'il 
habitait depuis 1843, et où il avait, dès cette année même, avec le con- 
cours empressé du regretté pasteur Vivien, fondé, organisé et desservi 
le culte protestant, qu’il avait spontanément embrassé dès sa jeunesse. 

Enfant de Paris, marié à une Anglaise de grand mérite qui fut un 
soulien pour lui et pour son œuvre, il s’associa, comme on sait, de cœur 
et d'âme, au progrès de l'Évangile en France et notamment dans la 
capitale. 11 était un des plus anciens membres du Comité de l'Alliance 
évangélique, dont le Bulletin du Monde chrétien, qu'il a rédigé longtemps 
avec une remarquable largeur de vues, était l’organe dans notre chère 
patrie. ‘Il a aussi rédigé, nombre d'années durant, le Jeune Chrétien et 
PAmi des pauvres el des orphelins. Son activité était incroyable, propre 
à lasser de plus jeunes que lui : j’en sais quelque chose, moi qui avais 
peine à le suivre, en 1851, à Londres, lors de l’Universal Evangelical 
Alliance, où nous étions inséparables. Du reste, elle s’étendait à tout, 
témoin le journal l’Abeille de Fontainebleau, qui dans son numéro ‘du 
21 septembre, dit: «Fixé parmi nous depuis plus d’un demi-siècle, M. Braud 
s'était associé à toutes les œuvres utiles et avait rendu des services à 
bon nombre de nos concitoyens. Favorisé d’une vieillesse exceptionnelle, 
il a conservé jusqu’à la fin une rare activité. Ses derniers moments ont 
été adoucis par la présence de ses nombreux enfants et petits-enfants, 
objets de sa constante sollicitude. » 

Que ces derniers, tous de mes meilleurs amis, me permettent de me 
faire l'interprète des regrets et des sympathies de tous. 

A. ESCHENAUER, 
ancien pasteur à Strasbourg, 


1. 11 s'était inscrit, quarante-cinquième, sur la première liste demembres sous- 
cripteurs, et fut un des premiers et des plus généreux bienfaiteurs de la Biblio- 
thèque, qu’il avait notamment enrichie de journaux et rapports colleclionnés par 
lui pour ses Tablettes historiques du protestantisme français, Paris, 1872, 
388 pages in-8°. 
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Ï1 sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l’Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. + 

Tout ouvrage récent, dont um exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner, qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de À à 5 heures. 


LIVRES RÉCENTS DÉPOSÉS À LA BIBLIOTHÈQUE. 


E. ARNAUD. Histoire des Protestants du Vivarais et du Velay, pays. 
de Languedoc, de ln Réforme à Ia Révolution, avec une Carte. Vo- 
lume premier: 1°, 2% et 3° période, établissement de la Réforme, 
guerres de religion et régime de l'Édit de Nantes. — Volume second : 
4° période, le Désert. — 2 beaux vol. grand in-8 de vui-696 et 
473 pages.— Chez l’auteur, à Crest (Drôme), 1888. 15 francs. 


P. CAPPON. Pierre Boissatrant, ministre de la &. P. R. à Niort. 
(Inventaire des effets du sieur Elie Boudinot, 16 avril 1686: Permission 
à Pierre Boissatrant de sortir du royaume et de vendre ses biens, 
26 septembre 1685, etc.). Revue poitevine el saintongeaise du 15 mai 
1888. 


F. ANDRÉ, archiviste. inventaire sommaire des archives communales 
de la ville de Mende. In-4 de 1v-35, 71, 7, 10, 26, 7, 24, 2 pages. 
Tables. Mende, imprimerie Ignon, 1885: 


G. BAGUENAULT DE PUCHESSE. La eampagne du due de Guise daus- 
l'Orléanais en octobre et novembre 158%, 28 pages in-8. Carte. 
Tirage à part. Orléans, Herluison, 1885. 


D. N. TANROU. @rthodoxie et libéralisme, Lettre à M. le professeur 
A. Sabatier, 16 pages in-3. — Nimes, Lavagne-Peyrot, 1888.  - 


— Synode particulier de Ia cinquième circonscription. Compte- 
rendu de la 7° et de la 8° session (Pamproux, 18-19 avril, 1887, et 
Saint-Sauvant, 28 et 29 mai 1888). Deux brochures de 11 et 18 pages: 
in-8. — Alençon, Guy, 1887 et 1888. 


G. Baum, E: Cunrrz, E. Reuss. Joannis Calvini Opera quæ supersunt 
omnia, volume XXXVII; Commentarii in Isaiam prophetam pars 
posterior, cap. XL-LXVI, et Prælectionum in Ieremiam prophetam 
“pars prior, cap. 1-Vh, in-4 de 706 col. — Brunsvigæ, Schwetschke, 
1888. 


J.-L. VAÏSSE. Constitution religieuse, économique et politique du 
règne de Dicu et du nouveau monde, donrée à toutes les nations 
par le Messie consolateur, libérateur des peuples. Trois parties : 
Mosaisme, Christianisme, Spiritualisme, en 3 vol. in-8 de xxx11-392, 
xu1-196, et x11-586 pages. — Toulouse, boulevard Saint-Aubin, 40, 
1889. 


—Synode particulier de la quatorzième circonscription, Compte 
rendu dé la huitième session tenue à Saint-Jean-du-Gard, les 17 et 
18 avril 1888. 8 pages in-8. Anduze, Castagnier, 1888. 
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